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INTRODUCTION. 

The  coiiiedy  of  Les  Précieuses  ridicules  deserves  to 
hold  a  considérable  rank  aniong  the  works  of  Molière, 
as  being  the  first  in  which  he  revealed  the  peculiarity 
of  his  own  genius. 

Abandoning  ail  further  imitation  of  Italian  or 
Spanish  intrigues,  he  looked  around  hini  for  his 
characters,  and  deterniined  to  déride  that  fureur  dit 
bel  esprit  which  the  Hôtel  Rambouillet  had  widely 
propagated. 

Never,  perhaps,  did  a  great  writer  display  more 
courage  than  Molière  when  he  ventured  to  attack  au 
association  as  powerful  as  it  was  extravagant  ;  for  the 
ladies  who  gave,  uuder  the  name  of  Précieuses,  the 
tone  to  Parisian  Society  were,  with  few,  if  any,  ex- 
ceptions, no  less  ridiculous  than  the  two  Provinciales 
whom  he  has  introduced  into  his  play.  '  It  is  not  to  be 
doubted,'  says  a  critic,  'that  at  first  the  action  of  this 
Society  upon  literature,  the  arts,  and  the  gênerai  tone 
of  manners,  was  in  a  certain  degree  useful,  The 
scrupulous  delicacy  of  its  poets,  their  prudery  of 
language,  their  high-flown  sentiments,  however  ex- 
aggerated,    were    ail    of    essential    service    after    the 
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excesses  of  the  sixteenth  century.  To  bring  peoiile 
generally  to  affect  a  greater  élévation  of  sentiments, 
a  greater  decency  of  language,  was  to  render  an  in- 
contestable service  ;  but  the  abuse  trod  quickly  on  the 
heels  of  the  beneflt,  and  in  a  very  short  time  every 
ride  of  genuine  taste  was  violated,  every  feeling  of 
simplicity  and  nature  trampled  down.' 

La  Bruyère — who,  more  than  any  other  moralist, 
shares  with  Molière  the  honour  of  having  contributed 
to  extirpate  the  follies  of  his  âge— has  left  us,  in  his 
Caractères,  the  following  description  of  the  members 
vpho  frequented  the  Hôtel  Rambouillet: — 'They  left 
to  the  vulgar  the  art  of  speaking  intelligibly  ;  a  phrase, 
not  over  clear,  expressed  before  them,  was  sure  to 
bring  on  another  still  more  obscure,  which  Avas  at  last 
followed  by  positive  enigmas,  always  greeted  with  the 
plaudits  of  the  whole  circle.  By  dint  of  what  they 
called  delicacy,  sentiment,  and  refinement  of  ex- 
pression, they  came  to  such  a  pitch  that,  unintelligible 
to  others,  they  were  equally  so  to  themselves.  To  take 
a  part  in  thèse  discussions  one  wanted  neither  good 
sensé,  memory,  nor  capacity,  but  esjyrit,  not  of  the 
best  or  most  genuine,  but  of  the  falsest  kind.' 

It  reflects  the  highest  crédit  upon  the  '  Siècle  de 
Louis  XIV.'  that  such  champions  as  Boileau,  Molière, 
La  Fontaine,  and  La  Bruyère  should  hâve  so  boldly 
fought  for  the  cause  of  reason  and  common  sensé  :  they 
so  completely  succeeded  in  annihilating  this  ridiculous 
association  that,  according  to  Voltaire,  '  On  commença 
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à  ne  plus  estimer  que  le  naturel,  et  ce  fut  l'époque  du 
bon  goût  en  France,' 

When  we  reflect  tliat  at  the  heacl  of  this  society  was 
Catherine  de  Vivonne,  Marquise  de  Rambouillet,  a 
woman  of  amiable  disposition  and  highly  cultivated 
talents  ;  tliat  Corneille,  Bossuet,  and  some  other  justly 
celebrated  personages  sanctioned  by  their  présence  the 
follies  and  absurdities  vvhich  Molière  did  not  hesitate 
to  attack,  we  hardly  know  which  to  wonder  at  most — 
the  almost  foolhardiness  of  the  production  of  Les  Pré- 
cieuses ridicules,  or  the  incontestable  success  which 
attended  its  appearance  on  the  stage. 

This  comedy  was  played  for  the  first  time  on  the  18th 
of  November  1659,  disap^Deared  the  next  day  from  the 
bill,  on  account  of  the  powerful  opposition  of  the  Pré- 
cieux and  Précieuses,  and  was  again  produced  on  the 
2nd  of  December  of  the  same  year  ;  it  had  then  a  run 
of  45  nights,  a  most  unusual  success  for  the  time,  and 
a  proof  of  the  unprecedented  interest  and  appréciation 
with  which  it  was  received. 

It  is  not  within  the  limits  of  this  introduction  to 
give  a  full  accoixnt  of  either  the  habits  and  customs 
of  this  peculiar  society,  or  the  pedantic  vocabulary 
they  employed.  Thèse  particulars  will  be  sufficiently 
illustrated  by  Voltaire's  'Sommaire  des  Précieuses 
ridicules,  Vie  de  Molière,'  p.  vii;  by  the  'Préface  de 
l'Auteur,'  p.  xiii  ;  by  the  Observations  and  Critiques, 
p,  41  ;  and  by  the  literary  remarks  which  accompany 
the  renderiug-  of  the  idiomatic  difficulties. 
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ïhis  édition  of  Les  Précieuses  ridicules  lias  V)een 
preparcd  fixnu  the  excellent  text  given  by  MM  Régnier 
and  Despois  (Les  Grands  Ecrivains  de  la  France. 
Molière,  tome  ii.,  1875.     Paris  ;  Hachette). 

The  explanations  bear  as  niuch  on  grammatical  as 
on  idiomatic  difficulties  ;  for  Molière  has  lef  t  some 
incorrect  expressions  in  his  writings,  owing  to  his 
habit  of  producing  his  plays  in  too  rapid  a  succession 
to  enable  him  to  perfect  his  diction,  and  especially  to 
his  wish  of  placing  on  the  lips  of  his  personages  the 
very  language  they  wonld  hâve  used  in  circumstances 
similar  to  those  in  whicli  they  are  represented.  This 
peciiliarity  of  his  genius  has  prompted  him  to  introdiice 
certain  ternis  and  forins  of  speech  which,  appropriate 
though  they  may  be  to  the  characters  of  his  Comédies, 
are  contrary  both  to  the  hon  usage  and  the  rules  of  the 
language. 

A.  D. 
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NOTICE    SUR 

LES    PRÉCIEUSES    RIDICULES, 

PAR    VOLTAIRE. 

Jean-Bapti«te  Poquelin  naquit  à  Paris  en  1020.  Son 
père,  Jean-Baptiste  Poquelin,  valet  de  chambre  tapissier 
cliez  le  roi,  marchand  fripier,  et  Anne  Boutet,  sa  mère,  lui 
donnèrent  une  éducation  trop  conforme  à  leur  état,  auquel 
ils  le  destinaient  :  il  resta  jusqu'à  quatorze  ans  dans  leur  5 
boutique,  n'ayant  rien  appris,  outre  son  métier,  qu'un  peu 
à  lix'e  et  à  écrire.  Ses  parents  obtinrent  pour  lui  la  survi- 
vance de  leur  charge  chez  le  roi;  mais  son  génie  l'appelait 
ailleurs. 

Poquelin  avait  un  grand-i^ère  qui  aimait  la  comédie,  et  qui  10 
le  menait  quelciuefois  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Le  jeune 
liomme  sentit  bientôt  une  aversion  invincible  pour  sa  pro- 
fession. Son  goût  pour  l'étude  se  développa  :  il  pressa  son 
grand-père  d'obtenir  qu'on  le  mît  au  collège,  et  il  arracha 
enfin  le  consentement  de  son  père,  qui  le  mit  dans  une  15 
pension,  et  l'envoya  externe  aux  Jésuites,  avec  la  répugnance 
d'un  bourgeois  qui  croyait  la  fortune  de  son  fils  perdue  s'il 
étudiait. 

Le  jeune  Poqvielin  fit  au  collège  les  progrès  qu'on  devait 
attendre  de  son  empressement  à  y  entrer.    Il  y  étudia  cinq  20 
années  ;  il  y  suivit  le  cours  des  classes  d'Armand  de  Bourbon, 
premier  prince  de  Conti,  qui,  depuis,  fut  le  protecteur  des 
lettres  et  de  Molière. 

Il  y  avait  alors  dans  ce  collège  deux  enfants  qui  eurent, 
depuis,   beaucoup   de  réputation  dans  le  monde  :  c'étaient  25 
Chapelle  et  Bernier  ;    celui-ci   connu   par  ses  voyages  aux 

vil 
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Indes,  et  Tauti-e  célèbre  i)ar  quelques  vers  natui'els  et  aisés, 
qui  lui  ont  fait  d'autant  plus  de  réputation,  qu'il  ne  re- 
chercha pas  celle  d'auteur.  Ils  avaient  ijour  précepteur  le 
célèbre  Gassendi,  qui,  ayant  démêlé  de  bonne  heure  le  génie 
S  de  Poquelin,  l'associa  à  leurs  études.  .Jamais  plus  illustre 
maître  n'eut  de  plus  dignes  disciples.  Il  leur  enseigna  sa 
philosophie  d'Epicure,  qui,  quoique  aussi  fausse  que  les 
autres,  avait  au  moins  plus  de  méthode  et  plus  de  vrai- 
semblance que  celle  de  l'école,  et  n'en  avait  pas  la  barbarie. 

lo      Poquelin  continua  de  s'instruire  sous  Gassendi.     Au  sortir 

du  collège,   il  reçut  de  ce   philosophe    les  principes    d'une 

morale  plus  utile  que  sa  physique,  et  il  s'écarta  rarement  de 

ces  principes  dans  le  cours  de  sa  vie. 

Son  père  étant  devenu  infirme  et  incapable  de  servir,  il  fut 

15  obligé  d'exercer  les  fonctions  de  son  emploi  auprès  du  roi. 
Il  suivit  Louis  XIII  dans  le  voyage  que  ce  monarque  fit  en 
Languedoc,  en  1642  ;  et,  de  retour  à  Paris,  sa  passion  pour 
la  comédie,  qui  l'avait  déterminé  à  faire  ses  études,  se 
réveilla  avec  force. 

20  Avant  l'année  1625,  il  n'y  avait  point  de  comédiens  fixes  à 
Paris  ;  mais  lorsque  la  passion  du  cardinal  de  Richelieu  pour 
les  spectacles  eut  mis  le  goût  de  la  comédie  à  la  mode,  il  y  eut 
alors  plus  de  sociétés  particulières  qui  représentaient  que 
nous  n'en  voyons  aujourd'hui. 

25  Poquelin  s'associa  avec  quelques  jeunes  gens  qui  jouaient 
au  faubourg  Saint-Germain  et  au  quartier  Saint-Paul.  Cette 
société  éclipsa  bientôt  toutes  les  autres  :  on  l'apiDela  l'Illustre 
Théâtre. 

Ce  fut  alors  que  Poquelin,  sentant  son  génie,  résolut  de  s'y 

30  livrer  tout  entier,  d'être  à  la  fois  comédien  et  auteur.  Il  prit 
le  nom  de  Molière,  et  il  ne  fit,  en  changeant  de  nom,  que 
suivre  l'exemple  des  comédiens  d'Italie  et  de  ceux  de 
l'hôtel  de  Bourgogne.  Arlequin  et  Scai'amouche  n'étaient 
connus  que  sous  ce  nom  de  théâtre.  Il  y  avait  déjà  eu  un 
35  comédien  appelé  Molière,  auteur  de  la  tragédie  de  Polyxènc. 
Le  nouveau  Molière  fut  ignoré  pendant  tout  le  temps  que 
durèrent  les  guerres  civiles  en  France  :  il  employa  ces  années 
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à  cultiver  son  talent  et  à  composer,  pour  la  province,  quel- 
ques pièces,  prises  du  théâtre  italien,  entre  autres,  le 
Docteur  amoureux,  les  Trois  Docteurs  7'ivaux,  le  Maître 
d'Ecole,  ouvrages  clans  lesquels  son  génie  n'avait  pas  eu 
encore  l'occasion  de  se  développer  tout  entier,  et  dont  il  ne  5 
reste  que  le  titre. 

La  première  pièce  régulière  en  cinq  actes  qu'il  composa  fut 
l'Etourdi.  Il  représenta  cette  comédie  à  Lyon,  en  1653,  Il  y 
avait  dans  cette  ville  une  troupe  de  comédiens  de  campagne, 
qui  fut  abandonnée  dès  que  celle  de  Molière  parut,  10 

Quelques  acteurs  de  cette  ancienne  troupe  se  joignirent  à 
Molière,  et  il  partit  de  Lyon  pour  les  états  de  Languedoc, 
qui  étaient  alors  tenus  à  Béziers  par  le  prince  de  Conti  : 
celui-ci  se  souvint  de  son  camarade  de  collège,  et  lui  donna 
une  protection  distinguée,  Molière  joua  devant  lui  r^^otwf?/  15 
et  le  Déjyit  amoureux. 

Après  avoir  couru  quelque  temps  toutes  les  provinces,  et 
avoir  joué  à  Grenoble,  à  Lyon,  à  Rouen,  il  vint  enfin  à  Paris, 
en  1658,  Le  prince  de  Conti  lui  donna  accès  auprès  de 
Monsieur,  frère  unique  du  roi  Louis  XIV  ;  Monsieur  le  20 
présenta  au  roi  et  à  la  reine  mère,  devant  lesquels  sa  troupe 
et  lui  représentèrent,  la  même  année,  la  tragédie  de  Nicomède 
sur  un  théâtre  élevé  dans  la  salle  des  gardes  du  vieux 
Louvre, 

On  permit  à  la  troupe  de  Molière  de  s'établir  à  Paris  :  ils  25 
s'y  fixèrent,  et  partagèrent  le  théâtre  du  Petit-Bourbon  avec 
les  comédiens  Italiens,  qui  en  étaient  en  possession  depuis 
quelques  années. 

Dès  lors  la  troupe  de  Molière  prit  le  titre  de  la  Troupe  de 
Monsieur,  qui  était  son  protecteur  et  qui  deux  ans  après,  en  30 
1060,  leur  accorda  la  salle  du  Palais-Royal  :  le  cardinal  de 
Richelieu  l'avait  fait  bâtir  pour  la  représentation  de  Miratne, 
tragédie  dans  laquelle  ce  ministre  avait  composé  plus  de 
cinq  cents  vei-s.  La  troupe  de  Molière  eut  la  jouissance  de 
cette  salle  jusqu'à  la  mort  de  son  chef,  35 

Depuis  l'an  1658  jusqu'à  1673,  c'est-à-dire  en  quinze  années 
de  temps,  il  donna  toutes  ses  pièces  qui  sont  au  nombre  de 
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trente.  Il  voulut  jouer  dans  le  tragique;  mais  il  avait  une 
volubilité  clans  la  voix  et  une  espèce  de  hoquet  qui  l'em- 
pêchèrent d"y  réussir. 
liOrsque  Molière,  en  1659,  donna  la  comédie  des  Précieuses 
5  ridicules,  la  fureur  du  bel  esprit  était  plus  que  jamais  à  la 
mode.  Voiture  avait  été  le""  premier  en  France  qui  avait 
écrit  avec  cette  galanterie  ingénieuse  dans  laquelle  il  est  si 
difficile  d'éviter  la  fadeur  et  l'affectation.  Ses  ovivrages,  où 
il   se  trouve  quelques  vraies    beautés    avec    trop    de   faux 

10  brillants,  étaient  les  seuls  modèles  ;  et  presque  tous  ceux  qui 
se  piquaient  d'esprit  n'imitaient  que  ses  défauts.  Les 
romans  de  Mlle  Scudéri  avaient  achevé  de  gâter  le  goût. 
II  régnait  dans  la  plupart  des  conversations  un  mélange  de 
galanterie   guindée,   de  sentiments    romanesques   et   d'ex- 

15  ijressions  bizarres,  qui  composaient  un  jargon  nouveau, 
inintelligible  et  admiré.  Les  provinces,  qui  outrent  toutes 
les  modes,  avaient  encore  renchéri  sur  ce  ridicule.  Les 
femmes  qui  se  piquaient  de  cette  espèce  de  bel  esprit 
s'appelaient  'précieuses.'     Ce  nom,  si  décrié  depuis  par  la 

20  pièce  de  Molière,  était  alors  honorable  ;  et  Molière  même  dit 
dans  sa  préface  qu'il  a  beaucoup  de  respect  pour  les  véri- 
tables précieuses,  et  qu'il  n'a  voulu  jouer  que  les  fausses. 

Cette  petite  pièce  fut  jouée  et  applaudie  quatre  mois  de 
suite  à  Paris.      La  troupe  de  Molière  fit  doubler  pour  la 

25  première  fois  le  prix  ordinaire,  qui  n'était  alors  que  de  dix 
sous  au  parterre. 

Dès  la  première  représentation,  Ménage,  homme  célèbre 
dans  ce  temps-là,  dit  au  fameux  Chapelain  :  '  Nous  adorions 
vous  et  moi  toutes  les  sottises  qui  viennent  d'être  si  bien 

30  critiquées  ;  croyez-moi,  il  nous  faudra  brûler  ce  que  uous 
avons  adoré.' 

La  pièce  est  sans  intrigue  et  toute  de  caractère.  Il  y  a 
très  peu  de  défauts  contre  la  langue,  parce  que,  lorsqu'on 
écrit  en  prose,  on  est  bien  plus  maître  de  son  style,  et  parce 

35  que  Molière,  ayant  à  critiquer  le  langage  des  beaux-esprits 
du  temps,  châtia  le  sien  davantage.  Le  grand  succès  de  ce 
petit  ouvrage  lui  attira  des  critiques  que  VEtoxcrdi  et  le 
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Dépit  amoureux  n'avaient  pas  essuyées  ;    mais  elles  sont 
toutes  tombées  dans  l'oubli  qu'elles  méritaient. 

On  sait  qu'à  une  représentation  des  Précieuses  i-idiculcs 
un  vieillard  s'écria  du  milieu  du  parterre  :  '  Courage, 
Molière  !  voilà  la  bonne  comédie.'  On  eut  honte  de  ce  style  5 
affecté,  contre  lequel  Molière  et  Despréaux  se  sont  toujours 
élevés.  On  commença  à  ne  plus  estimer  que  le  naturel,  et 
c'est  peut-être  l'époque  du  bon  goût  en  France. 

Molière  se  fit  dans  Paris  un  très  grand  nombre  de  partisans 
et  presque  autant  d'ennemis.  Il  accoutuma  le  public,  en  lui  10 
faisant  connaître  la  bonne  comédie,  à  le  juger  lui-même 
sévèrement.  Les  mêmes  spectateurs  qui  applaudissaient 
aux  pièces  médiocres  des  autres  auteurs,  relevaient  les 
moindres  défauts  de  Molière  avec  aigreur.  Les  hommes 
jugent  de  nous  par  l'attente  qu'ils  en  ont  conçue;  et  le  15 
moindre  défaut  d'un  auteur  célèbre,  joint  avec  les  malignités 
du  public,  suffit  pour  faire  tomber  un  bon  ouvrage.  Voilà 
pourquoi  l'Avare,  le  Misanthroj)e,  les  Femmes  Savantes, 
l'École  des  Femmes,  n'eurent  d'abord  aucun  succès. 

Molière  eut  des  ennemis  cruels,  surtout  les  mauvais  20 
acteurs  du  temps,  leurs  protecteurs  et  leurs  cabales  ;  ils 
suscitèrent  contre  lui  les  dévots  ;  on  lui  imputa  des  livres 
scandaleux;  on  l'accusa  d'avoir  joué  des  hommes  puissants, 
tandis  qu'il  n'avait  joué  que  les  vices  en  général  ;  et  il  eût 
succombé  sous  ces  accusations,  si  Louis  XIV,  qui  en-  25 
couragea  et  qui  soutint  Racine  et  Despréaux,  n'eut  pas  aussi 
protégé  Molière. 

La  fortune  qu'il  fit  par  le  succès  de  ses  ouvrages  lui  permit 
de  recevoir  chez  lui  des  hommes  de  la  meilleure  compagnie, 
et  d'encourager  souvent  par  des  présents  considérables  de  30 
jeunes  auteurs  qui  marquaient  du  talent. 

Molière,  heureux  par  ses  succès  et  par  ses  protecteurs, 
par  ses  amis  et  par  sa  fortune,  ne  le  fut  pas  dans  sa  maison. 

Il  avait  épousé,  en  1662,  une  jeune  fille,  sœur  de  la  Béjart. 

La  disproportion  d'âge,  et  les  dangers  auxquels  une  comé-  35 
dienne  jeune    et  belle   est  exposée,    rendirent  ce  mariage 
malheureux  ;  et  Molière,  tout  philosophe  qu'il  était  d'ailleurs, 
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essuj-a  dans  sou  domestique  les  dégoûts  et  les  amertumes 
qu'il  avait  si  souvent  joués  sur  le  théâtre. 

La  dernière  pièce  qu'il  composa  fut  le  Malade  Imaginaire. 
Il  y  avait  quelque  temps  que  sa  poitrine  était  attaquée,  et 
5  qu'il  crachait  quelquefois  du  sang.  Le  jour  de  la  quatrième 
représentation  il  se  sentit  plus  incommodé  qu'auparavant  ; 
on  lui  conseilla  de  ne  point  jouer  ;  mais  il  voulut  faire  un 
effort  sur  lui-même,  et  cet  effort  lui  coûta  la  vie. 
Il  lui  prit  une  convulsion  en  prononçant  'juro,'  dans  le 

lo  divertissement  de  la  réception  du  Malade  Imaginaire.  On 
le  rapporta  moui-ant  chez  lui,  rue  de  Richelieu.  Etouffé  par 
le  sang  qui  lui  sortait  par  la  bouche,  il  mourut,  entre  les  bras 
de  deux  sœurs  religieuses,  le  17  février  1673,  âgé  de  cin- 
quante-trois ans. 

15  Le  roi,  dont  Molière  avait  été  le  domestique  et  le  pension- 
naire, obtint  de  l'archevêque  de  Paris,  Harlay  de  Chanvalon, 
qu'il  fût  inhumé  dans  une  église.  La  populace,  qui  ne  con- 
naissait dans  Molière  que  le  comédien,  et  qui  ignorait  qu'il 
avait   été    un   excellent  auteur,   un  philosophe,   un  grand 

20  homme  en  son  genre,  s'attroui^a  à  la  porte  de  sa  maison  le 
jour  du  convoi  ;  sa  veuve  fut  obligée  de  jeter  de  l'argent  par 
les  fenêtres  ;  et  ces  misérables  qui  auraient,  sans  savoir  pour- 
quoi, troublé  l'enterrement,  accompagnèrent  le  corps  avec 
respect. 

25  La  difficulté  qu'on  fit  de  lui  donner  la  sépulture,  à  cause  de 
la  prévention  qui  existait  à  cette  époque  contre  la  comédie, 
et  les  injustices  qu'il  avait  essuyées  pendant  sa  vie,  enga- 
gèrent le  fameux  P.  Eouhours  à  composer  cette  espèce  d'épi- 
taphe,  qui,  de  toutes  celles  qu'on  fit  pour  Molière,  est  la  seule 

30  qui  méi"ite  d'être  l'apportée  : 

Tu  réformas  et  la  ville  et  la  cour  ; 
Mais  quelle  en  fut  la  récompense  ! 
Les  Français  rougiront  un  joiu* 
De  leur  peu  de  reconnaissance. 
35  11  leur  fallut  un  comédien 

Qui  mil  a  les  polir  sa  gloire  et  son  étude  ; 
IVIais,  MoliiTC,  à  ta  gloire  il  ne  manquerait  rien, 
8i  parmi  les  défauts  que  tu  peignais  si  bien. 
Tu  les  avais  repris  de  leur  ingratitude. 

—Extrait  des  Œuvres  de  Voltaire. 
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C'est  une  chose  étrange  qu'on  imprime  les  gens  malgré  eux. 
Je  ne  vois  rien  de  si  injuste,  et  je  pardonnerois  toute  autre 
violence  plutôt  que  celle-là. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire  ici  l'auteur  modeste,  et 
mépriser  par  honneur  ma  comédie.  J'ofTenserois  mal  à  pro-  5 
pos  tout  Paris,  si  je  l'accusois  d'avoir  pu  applaudir  à  une 
sottise.  Comme  le  public  est  le  juge  absolu  de  ces  sortes 
d'ouvrages,  ilyauroit  de  l'impertinence  à  moi  de  le  démentir; 
et  quand  j'aurois  eu  la  plus  mauvaise  opinion  du  monde  de 
mes  Précieuses  ridicules  avant  leur  représentation,  je  dois  lo 
croire  maintenant  qu'elles  valent  quelque  chose,  puisque  tant 
de  gens  ensemble  en  ont  dit  du  bien.  Mais  comme  une 
grande  partie  des  grâces  qu'on  y  a  trouvées  dépendent  de 
l'action  et  du  ton  de  voix,  il  m'importoit  qu'on  ne  les 
dépouillât  pas  de  ces  ornements  ;  et  je  trouvois  que  le  succès  15 
qu'elles  avoient  eu  dans  la  représentation  étoit  assez  beau, 
pour  en  demeurer  là.  J'avois  résolu,  dis-je,  de  ne  les  faire 
voir  qu'à  la  chandelle,  pour  ne  point  donner  lieu  à  quelqu'un 
de  dire  le  proverbe  ;  ^  et  je  ne  voulois  pas  qu'elles  sautassent 
du  théâtre  de  Bourbon  2  dans  la  galerie  du  Palais.    Cepen-  20 

1  '  Chandelle  se  dit  proverbialement  en  ces  phrases  :  Cette  femme 
est  belle  à  la  chandelle,  mais  le  jour  gâte  tout,  pour  dire  que  la  grande 
lumière  fait  aisément  découvrir  ses  défauts.' 

2  C'était  dans  la  galerie  du  Palais  de  justice  que  se  tenaient  les 
libraires  qui  vendaient  des  nouveautés.  Le  libraire  Guillaume  de 
Luynes,  qui  eut  le  privilège  de  vente  pour  la  première  édition  des 
Précievses  ridieules,  s'intitulait  '  libraire  juré  au  Palais,  dans  la  salle 
des  Merciers,  à  la  Justice  '  ;  et  les  deux  libraires  associés  à  ce  privi- 
lège, Chai'les  de  Sercy  et  Claude  Barbin,  demeuraient  également  au 
Palais,  le  premier  dans  la  salle  Dauphine,  le  second  dans  la  grand' 
salle, 

xiii 
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(lant  je  n'ai  i)u  l'éviter,  et  je  suis  tombé  dans  la  disgrâce  de 
voir  une  copie  dérobée  de  ma  pièce  entre  les  mains  des 
libraires,  accompagnée  d'un  privilège  obtenu  par  surprise.  ^^  : 
J'ai  en  beau  crier  :  '  O  temps  !  ô  mœurs  !  '  on  m'a  fait  voir 
5  une  nécessité  pour  moi  d'être  imprimé,  ou  d'avoir  un  procès  ;  ^ 
et  le  dernier  mal  est  encore  pire  que  le  premier.  Il  faut  donc 
se  laisser  aller  à  la  destinée,  et  consentir  à  une  chose  qu'on, 
ne  laisseroit  pas  de  faire  sans  moi.  urT/i^i-^^  ^>iA~t  oC.^%..^^ /^^^  ^-j^-^^ 
Mon   Dieu  !    l'étrange  embarras  qu'un  livre  à  mettre  au 

10  jour,  et  qu'un  auteur  est  neuf  la  première  fois  qu'on  l'imprime  ! 
Encore  si  l'on  m'avoit  donné  du  temps,  j'aurois  pu  mieux 
songer  à  moi,  et  j'aurois  pris  toutes  les  précautions  que 
Messieurs  les  auteurs,  à  présent  mes  confrères,  ont  coutume 
de  prendre  en  semblables  occasions.     Outre  quelque  grand 

15  seigneur  que  j'aurois  été  prendre  malgré  lui  pour  protecteur 
démon  ouvrage,  et  dont  j'aurois  tenté  la  libéralité  par  une 
épître  dédicatoire  bien  tleurie,  j'aurois  tâché  de  faire  une 
belle  et  docte  préface  ;  et  je  ne  manque  point  de  livres  qui 
m'auroieut  fourni  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  savant  sur  la 

20  tragédie   et  la  comédie,  l'étymologie  de  toutes  deux,   leur 

origine,  leur  définition  et  le  reste.    J'aurois  parlé  aussi  à  ines 

amis,  qui  pour  la  recommandation  de  ma  pièce  ne  m'auroient 

pas  refusé  ou  des  vers  françois,  ou  des  vers  latins.    J'en  ai 

.  même  qui  m'auroient  loué  en  grec;  et  l'on  n'ignore  pas  qu'une 

25  louange  en  grec  est  d'une  merveilleuse  efficace  ^  à  la  tête  d'un 
livre.  Mais  on  me  met  au  jour  sans  me  donner  le  loisir  de 
me  reconnoître  ;  et  je  ne  puis  même  obtenir  la  liberté  de  dire 
deux  mots  pour  justifier  mes  intentions  sur  le  sujet  de  cette 
comédie.    J'aurois  voulu  faire  voir  qu'elle  se  tient  partout 

1  Le  meilleur  moyen  en  effet  do  faire  tomber  d'avance  l'édition 
frauduleuse  était  que  Molière  imprimât  lui-même  sa  pièce.  Mais 
de  Lujaies  eut  beau  presser  Molière  et  se  hâter,  il  ne  réussit  pas  à 
empêcher  la  concurrence. 

2  Ce  substantif  efficace  était  surtout  usité  dans  le  style  de  la 
dévotion  ;  mais  pas  là  iiniquement,  on  le  voit.  Le  valet  du  Menteur 
l'emploie  à  propos  de  la  poudre  de  sympathie  facte  iv.,  scène  3)  ; 
f\M\^  Monsieur  de  Poiirccaugnac  (acte  i.,  scène  2),  le  second  méde- 
cin complimente  son  confrère  sur  'l'efïicace  et  la  douceur  des 
remèdes  '  qu'il  vient  de  proposer. 
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clans  les  bornes  de  la  satire  honnête  et  permise  ;  que  les  plus 
excellentes  choses  sont  sujettes  à  êti'e  copiées  par  de  mauvais 
singes,  qui  méritent  d'être  bernés  ;  que  ces  vicieuses  imita- 
tions de  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  ont  été  de  tout  temps  la 
matière  de  la  comédie  ;  et  que,  par  la  même  raison  que  les    5 
véritables  savants  et  les  vrais  braves  ne  se  sont  point  encore 
avisés  de  s'offenser  du  Docteur  de  la  comédie  et  du  Capitan, 
non  plus  que  les  juges,  les  princes  et  les  rois  de  voir  Trivelin, 
ou  quelque  autre  sur  le  théâtre,  faire  ridiculement  le  juge,  le 
prince  ou  le  roi,  aussi  les  véritables  précieuses  auroient  tort  10 
de  se  piquer  lorsqu'on  joue  les  ridicules  qui  les  imitent  mal. .  ■ 
Mais  enfin,  comme  j'ai  dit,  on  ne  me  laisse  pas  le  temps  de 
respirer,  et  M.  de  Luynes  veut  m'aller  relier  de  ce  pas  :  à  la 
bonne  heure,  puisque  Dieu  l'a  voulu  ! 


PERSONNAGES 

La  Grange  (1),   ~» 

„  ^,       ramants  rebutés. 

Du  Croisy  (2),     J 

GoRGiBUS  (3),  bon  boiirgeois. 

Magdelon,  flUe  de  Gorgibus  (4), 


3  (4),  ) 

*    i' 


.,,_.,       ,.,        ,- Précieuses  ridicules. 
C  ATHOS,  nièce  de  Gorgibus  (o), 

Marotte,  servante  des  Précieuses  ridicules  (6). 

Almanzor,  laquais  des  Précieuses  ridicules  (7). 

Le  Marquis  de  Mascarille,  valet  de  La  Grange  (8). 

Le  Vicomte  de  Jodelet,  valet  de  Du  Croisy  (9). 

Deux  Porteurs  de  Chaise. 

Voisines. 

Violons. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  Gorgibus. 


Acteurs  de  la  trouj^e  de  Molière 

(1)  La  Grange.  (5)  Mademoiselle  du  Parc. 

(2)  Du  Croisy.  (6)  Madeleine  Béjart. 

(3)  L'ESPY.  (7)  De  Brie. 

(4)  Mademoiselle  de  Brie.  (8)  Molière. 

(9)  Brécourt. 
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Scène  Première. 
La  Grange,  Du  Croisy. 

Du  Croisy. — Seigneur  la  Grange  .  .  . 

La  Grange. — Quoi  ? 

Du  Croisy. — Regardez-moi  un  peu  sans  rire. 

La  Grange. — Eh  bien  ? 

Du  Croisy. — Que   dites-vous  de  notre  visite  ?    En    S 
êtes-vous  fort  satisfait  ? 

La  Grange. — A  votre  avis,  avons-nous  sujet  de  l'être 
tovis  deux  ? 

Du  Croisy. — Pas  tout  à  fait,  à  dire  vrai. 

La  Grange. — Pour  moi,  je  vous  avoue  que  j'en  suis  lo 
tout  scandalisé.  A-t-on  jamais  vu,  dites-moi,  deux 
pecques  ^  provinciales  faire  plus  les  renchéries  que 
celles-là,  et  deux  hommes  traités  avec  plus  de 
mépris  que  nous  ?  A  peine  ont-elles  pu  se  résoudre 
à  nous  faire  donner  des  sièges.  Je  n'ai  jamais  vu  15 
tant  parler  à  l'oreille  qu'elles  ont  fait  entre  elles, 
tant  bâiller,  tant  se  frotter  les  yeux,  et  demander 
tant  de  fois  :  '  Quelle  heure  est-il  ?  '  Ont-elles  ré- 
IDondu  que  oui  et  non  à  tout  ce  que  nous  avons  pu 

1  Pecque,  sotte,  impertinente  :  du  latin  pectis  .  .  .,  d'où  nous  avons 
également  tiré  le  mot  de  pécore  .  .  . 
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leiii' dii-e?  Et  ne  m'avouerez-voiis  pas  enfin  que, 
quand  nous  aurions  été  les  dernières  personnes  du 
monde,  on  ne  pouvoit  nous  faire  pis  qu'elles  ont 
fait? 

5     Du  Croisy. — Il  me  semble  que  vous  prenez  la  chose 
fort  à  cœur. 

La  Grange. — Sans  doute,  je  l'y  prends,  et  de  telle 
façon,  que  je  veux  me  venger  de  cette  imperti- 
nence.    Je  connois  ce  qui  noiis  a  fait  mépriser. 

To  L'air  précieux  n'a  pas  seulement  infecté  Paris,  il 
s'est  aussi  répandu  dans  les  i^rovinces,  et  nos  don- 
zelles  ridicules  en  ont  humé  leur  bonne  part.  En 
un  mot,  c'est  un  ambigu  de  précieuse  et  de 
coquette  ^  que  laur  personne.    Je  vois  ce  qu'il  faut 

iS  être  pour  en  être  bien  reçu  ;  et  si  vous  m'en  croyez, 
nous  leur  jouerons  tous  deux  une  pièce  qui  leur 
fera  voir  leur  sottise,  et  jDourra  leur  apprendre  à 
connoître  im  peu  mieux  leur  monde. 
Du  Croisy. — Et  comment  encore  ? 

20  La  Grange. — J'ai  un  certain  valet,  nommé  Mas- 
carille,  qui  passe,  au  sentiment  de  beaucoup  de 
gens,  pour  une  manière  de  bel  esprit  ;  car  il  n'y  a 
rien  à  meilleur  marché  que  le  bel  esprit  mainte- 
nant.    C'est  un  extravagant,  qui  s'est  mis  dans  la 

2$  tête  de  vouloir  faire  l'homme  de  condition.    Il  se 
pique  ordinairement  de  galanterie  et  de  vers,  et 
dédaigne    les    autres  valets,  jusqii'à  les  appeler 
brutaux. 
Du  Croisy. — Eh  bien,  qu'en  prétendez- vous  faire? 

1  Regnard  a  employé  la  même  figure  dans  le  Jovevr  (acte  i., 
scène  6)  :— 

C'est  dans  son  caractère  une  espèce  parfaite, 
Un  ambigu  nouveau  de  prude  et  de  coquette. 
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La  Grange. — Ce  que  j'en  prétends  faire.  Il  faut .  .  . 
Mais  sortons  d'ici  auparavant. 

Scène  II. 
Gorgibus,  Du  Croisy,  La  Grange. 

Gorgibus. — Eh  bien,  vous  avez  vu  ma  nièce  et  ma 
fille  :  les  affaires  iront-elles  bien  ?  Quel  est  le 
résultat  de  cette  visite  ?  5 

La  Grange. — C'est  une  chose  que  vous  pourrez 
mieux  apprendre  d'elles  que  de  nous.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  vous  dire,  c'est  que  nous  vous 
rendons  grâce  de  la  faveur  que  vous  nous  avez 
faite,  et  demeurons  vos  très  humbles  serviteurs.      lo 

Gorgibus. — Ouais  !  il  semble  qu'ils  sortent  mal 
satisfaits  d'ici.  D'où  pourroit  venir  leur  mécon- 
tentement? Il  faut  savoir  un  peu  ce  que  c'est. 
Holà  ! 

.  Scène  III. 
Marotte,  Gorgibus. 

Marotte. — Que  désirez- vous.  Monsieur  ?  15 

Gorgibus^ — Où  sont  vos  maîtresses  ? 

Marotte. — Dans  leur  cabinet. 

Gorgibus. — Que  font-elles  ? 

Marotte.  —De  la  pommade  pour  les  lèvres. 

Gorgibus. — C'est  trop  pommadé.  Dites-leur  qu'elles  20 
descendent.   Ces  pendardes-là,  avec  leur  pommade, 
ont,  je  pense,  envie  de  me  ruiner.    Je  ne  vois  par- 
tout  que  blancs  d'œufs,   lait  virginal,^  et  mille 

1  Le  lait  virginal  '  est  une  certaine  liqueur  pour  blanchir  les  mains 
et  le  visage.' 
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autres  brimborions  que  je  ne  connois  point.  Elles 
ont  usé,  deiauis  que  nous  sommes  ici,  le  lard  d'une 
douzaine  de  cochons,  j^our  le  moins,  et  quatre 
valets  vivroient  tous  les  jours  des  pieds  de  mouton 
S  qu'elles  emploient. 

Scène  IV. 
Magdelon,  Cathos,  Gorgibus. 

Gorgibus. — Il  est  bien  nécessaire  vraiment  de  faire 
tant  de  dépense  pour  vous  graisser  le  museau. 
Dites-moi  un  peu  ce  que  vous  avez  fait  à  ces 
Messieurs,  que  je  les  vois  sortir  avec  tant  de  froi- 
lodeur?  Vous  avois-je  pas  connnandé  de  les  rece- 
voir comme  des  personnes  que  je  voulois  vous 
donner  pour  maris  ? 

Magdelon. — Et  quelle  estime,  mon  père,  voulez- vous 
que  nous  fassions  du  procédé  irrégulier  de  ces 
15  gens-là? 

Cathos.— Le  moyen,  mon  oncle,  qu'une  fille  un  peu 
raisonnable  se  pût  accommoder  de  leur  personne  ? 

Gorgibus.— Et  qu'y  trouvez- vous  à  redire? 

Magdelon.— La  belle  galanterie  que  la  leur  !  Quoi  ? 
20  débuter  d'abord  par  le  mariage  ! 

Gorgibus.— Et  par  où  veux-tu  donc  qu'ils  débu- 
tent? par  le  concubinage?  N'est-ce  pas  un  pro- 
cédé dont  vous  avez  sujet  de  vous  louer  toutes 
deux  aussi  bien  que  moi?  Est-il  rien  de  plus 
25  obligeant  que  cela  ?  Et  ce  lien  sacré  où  ils 
aspirent,  n'est-il  pas  un  témoignage  de  l'honnêteté 
de  leurs  intentions  ? 

Magdelon.— Ah  !  mon  père,  ce  que  vous  dites  là 
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est  du  dernier  bourgeois.  Cela  me  fait  honte  de 
vous  ouïr  parler  de  la  sorte,  et  vous  devriez  un 
peu  vous  faire  apprendre  le  bel  air  des  choses.  .  'Ut,x.-J''- 

Gorgibus. — Je  n'ai  que  faire  ni  d'air  ni  de  chanson. 
Je  te  dis  que  le  mariage  est  une  chose  sainte  et   5 
sacrée,  et  que  c'est  faire  en  honnêtes  gens  que  de 
débuter  par  là. 

Magdelon. — Mon  Dieu,  que,  si  tout  le  monde  vous 
ressembloit,   un  roman  seroit   bientôt  fini  !      La 
belle  chose  que  ce  seroit  si  d'abord  Cyrus  épousoit  10 
Mandane,  et  qu'Arouce  de  plain-pied  fût  marié  à 
Clélie  !  1 

Gorgibus. — Que  me  vient  conter  celle-ci? 

Magdelon. — Mon  père,  voilà  ma  cousine  qui  vous 
dira,  aussi  bien  que  moi,  que  le  mariage  ne  doit  ^5 
jamais  arriver  qu'après  les  autres  aventures.  Il 
faut  qu'un  amant,  pour  être  agréable,  sache 
débiter  les  beaux  sentiments,  pousser  ^  le  doux,  le 
tendre  et  le  passionné,  et  que  sa  recherche  soit 
dans  les  formes.  Premièrement,  il  doit  voir  au  20 
temple,  ou  à  la  promenade,  ou  dans  quelque 
cérémonie  publique,  la  personne  dont  il  devient 
amoureux  ;  ou  bien  être  conduit  fatalement  chez 
elle  par  un  parent  ou  un  ami,  et  sortir  de  là  tout 

1  Chacun  des  deux  grands  romans  de  Mlle  de  Scudéry,  Clélie 
comme  Artamène  ou  le  Gi'and  Cyms,  n'a  pas  moins  de  dix  gros 
volumes,  ce  qui  ajourne  considérablement  le  dénoûment  obligé. 

-  Cet  emploi  de  jjousser  ou  d'un  de  ses  dérivés  se  rencontre  ailleurs 
dans  Molière,  et  toujours  avec  une  intention  ironique  : 
Il  nous  feroit  beau  voir  attachés,  face  à  face, 
A  pousser  les  beaux  sentiments  ! 

—Amphitryon,  acte  i.,  scène  4. 
Héroïnes  du  temps,  Mesdames  les  savantes, 
Pousseuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentiments  .  .  . 

—L'Ecole  des  femmes,  acte  i.,  scène  3. 
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rêveur  et  mélancolique.  11  cache  un  temps  sa 
passion  à  l'objet  aimé,  et  cependant  lui  rend 
plusieurs  visites,  où  Ton  ne  manque  jamais  de 
mettre  sur  le  tapis  une  question  galante  qui  exerce 
5  les  esprits  de  l'assemblée.  Le  jour  de  la  déclara- 
tion arrive,^  qui  se  doit  faire  ordinairement  dans 
une  allée  de  quelque  jardin,  tandis  que  la  com- 
pagnie s'est  un  peu  éloignée  ;  et  cette  déclaration 
est  suivie  d'un    prompt  courroux,   qui  paroît  à 

lo  notre  rougeiu-,  et  qui,  pour  un  temps,  bannit 
l'amant  de  notre  présence.  Ensuite  il  trouve 
moyen  de  nous  apaiser,  de  nous  accoutumer 
insensiblement  au  discours  de  sa  passion,  et  de 
tirer  de  nous  cet  aveu  qui  fait  tant  de  ijeine. 

^5  Après  cela  viennent  les  aventures,  les  rivaux  qui 
se  jettent  à  la  traverse  d'une  inclination  établie, 
les  persécutions  des  pères,  les  jalousies  conçues 
sur  de  fausses  apparences,  les  plaintes,  les  déses- 
poirs, les  enlèvements,-  et  ce  qui  s'ensuit.     Voilà 

20  comme  les  choses  se  traitent  dans  les  belles 
manières,  et  ce  sont  des  règles  dont,  en  bonne 
galanterie,  on  ne  sauroit  se  dispenser.  Mais  en 
venir  de  but  en  blanc  à  l'union  conjugale,  ne  faire 

1  Fléchier,  dans  ses  Mémoires  sur  les  gi'ands  Jours  d' Auvergne  en 
16G5  (édition  Hachette,  1862,  p.  20  et  suivantes),  raconte  une  histoire 
d'amour  où  tout  se  passe  à  peu  près  selon  le  cérémonial  exposé  ici 
par  Magdelon.  C'est  en  effet  dans  une  allce  de  jardin,  pendant  que 
la  compagnie  s'est  écartée,  que  se  fait  la  déclaration  ;  la  dame 
'rougit,  elle  fit  toutes  les  façons  qu'on  fait  en  cette  occasion,  quand 
on  n'est  pas  déjà  persuadée  .  .  .  Elle  fit  d'abord  mine  d'être  offensée 
de  cette  hardiesse,  etc.' 

-  Dans  le  Grand  Cyrus  Mandane  est  enlevée  quatre  fois  au 
moins;  Diogène  dit  huit  fois,  dans  ?es  Héros  de  romande  Boileau, 
mais  il  comprend  sans  doute  dans  ce  chiffre  les  tentatives  d'enlève- 
ment. 
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l'amour  qu'en  faisant  le  contrat  du  mariage,  et 
pi^endre  justement  le  roman  par  la  queue  !  encore 
vin  coup,  mon  père,  il  ne  se  peut  rien  de  plus 
marchand  que  ce  procédé  ;  et  j'ai  mal  au  cœur  de 
la  seule  vision  que  cela  me  fait.  5 

Gorgibus. — Quel  diable  de  jargon  entends-je  ici? 
Voici  bien  du  haut  style. 

Cathos. — En  effet,  mon  oncle,  ma  cousine  donne 
dans  le  vrai  de  la  chose.  Le  moyen  de  bien 
recevoir  des  gens  qui  sont  tout  à  fait  incongrus  lo 
en  galanterie  ?  Je  m'en  vais  gager  qu'ils  n'ont 
jamais  vu  la  carte  de  Tendre,  et  que  Billets-Doux, 
Petits-Soins,  Billets-Galants  et  Jolis-Vers  ^  sont 
des  terres  inconnues'-^  IDOur  eux.  Ne  voyez-vous 
pas  que  toute  leur  personne  marque  cela,  et  qu'ils  15 
n'ont  point  cet  air  qui  donne  d'abord  bonne 
opinion  des  gens?  Venir  en  visite  amoureuse 
avec  une  jambe  toute  unie,  un  chapeau  désarmé 
de  plumes,  une  tête  irrégulière  en  cheveux,  et  un 
habit  qui  souffre  une  indigence  de  rubans  ...   !  20 

1  Petits-Soins  est  une  petite  localité  par  où  doivent  passer  ceux 
qui  veulent  de  Nouvelle- Amitié  aller  à  Tendre-sur-Rcconnoissancc  ; 
Jolis-  Vers,  Billet-Galant,  Billet-Doux,  sont  trois  étapes  de  la  route 
qui  conduit  du  point  central  de  Nouvelle- Amitié  à  Tendre- sur 
Estime.  Mais,  à  mesurer  la  distance  sur  l'échelle,  il  y  a  au  moins 
quarante  lieues  d'amitié  pour  ai'river  à  cette  dernière  ville  ;  et 
encore  faut-il  se  donner  de  garde  d'appuyer  trop  à  droite:  on 
arriverait  au  Lac  d'Indifférence.  Quant  à  la  grande  ville  de  Tendre- 
sur-Inclination,  on  y  arrivait  rapidement  porté  par  le  fleuve  même 
d.' Inclination,  sans  souci  d'aucun  gite  ou  port  de  relâche  depuis 
Nouvelle-Amitié.  On  voit  que  Tendre  est  le  nom  du  pays  et  de  ses 
trois  villes  capitales,  mais  qu'il  n'y  avait  point  de  cours  d'eau  de  ce 
nom.  Le  premier  volume  de  la  Clélie,  où  se  trouve  cette  carte, 
parut  en  1G51. 

-  Au  delà  de  la  mer  Dangereuse,  où,  sur  la  carte  de  Tendre,  vient 
se  perdre  le  fleuve  d'Inclination,  après  avoir  réuni  les  eaux  d'Estime 
et  de  Reconnoissance,  s'étend  la  région  des  Terres  inconnues. 
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Mon  Dieu,  quels  amants  sont  -  ce  là  !  Quelle 
frugalité  d'ajustement  et  quelle  sécheresse  de 
conversation  !  On  n'y  dure  point,  on  n'y  tient 
pas.  J'ai  remarqué  encore  que  leurs  rabats  ne 
5  sont  pas  de  la  bonne  faiseuse,  et  qu'il  s'en  faut 
plus  d'un  grand  demi-pied  ^  que  leurs  hauts-de- 
çhausses  ne  soient  assez  larges. 

Gorgibus. — Je  pense  qu'elles  sont  folles  toutes 
deux,  et  je  ne  jDuis  rien  comprendre  à  ce  bara- 
10  gouin.     Catlios,  et  vous,  Magdelon  .  .  . 

Magdelon. — Eli  !  de  grâce,  mou  père,  défaites-vous 
de  ces  noms  étranges,  et  nous  appelez  autrement.^ 

Gorgibus.— Comment,  ces  noms  étranges  !  Ne 
sont-ce  pas  vos  noms  de  baptême  ? 

1  La  mode  n'avait  guère  changé  sur  ce  point  en  1661.  Sganarelle, 
dans  l'Ecole  des  maris  (acte  i.,  scène  1),  parle  de  '  ces  cotillons 
appelés  hauts-de-chausses.'  Richelet  nous  apprend  que  c'était 
M.  de  Candalc  qui  en  était  l'inventeur.  '  C'est  lui  qui  avoit  imaginé 
une  mode  de  s'habiller  toute  nouvelle,  d'une  manière  de  hauts-de- 
chausses  larges  qu'on  appeloit  hauts-de-chausses  à  la  Candale. 
Molière  les  nomme  assez  plaisamment  des  cotillons:  on  ne  les  a 
quittés  que  pour  prendre  des  culottes  qui  sont  infiniment  plus 
commodes.  Cependant  cette  mode  de  M.  de  Candale  a  été  long- 
temps suivie.'    {Lesi^lus  belles  lettres  des  meilleurs  a  uteurs  françois.) 

-  Toutes  les  précieuses  avaient  un  nom  d'emprunt.  C'est  à 
Malherbe  et  à  Racan  que  Mme  de  Rambouillet  dut  le  sien  :  elle 
s'appelait  C'cdhcrine.  L'anagramme  de  ce  nom  vulgaire  leur  fournit 
trois  combinaisons  différentes.  'Ils  ne  trouvèrent  que  Arthcnice, 
Éracinthc  et  Carinthce.  Le  premier  fut  jugé  le  plus  beau.'  Mme 
de  Rambouillet  le  garda,  et  Fléchier  ne  craignit  pas  de  l'appeler  ce 
nom  d'emprunt  dans  la  chaii-e  chrétienne,  en  1672,  lorsqu'il  prononça, 
devant  un  auditoire  tout  intime,  il  est  vrai,  l'oraison  funèbre  de  la 
fille  de  la  marquise,  la  duchesse  de  Montausier  :  '  Souvenez-voiis 
(Mesdames)  de  ces  cabinets  que  l'on  regarde  encore  avec  tant  de 
vénération,  où  l'esprit  se  purifloit,  où  la  vertu  étoit  l'évérée  sous  le 
nom  de  l'incomparable  Arthénice,  où  se  rendoient  tant  de  personnes 
de  qualité  et  de  mérite,  qui  composoient  une  cour  choisie,  nombreuse 
sans  confusion,  modeste  sans  contrainte,  savante  sans  orgueil,  polie 
sans  affectation.'  (Oraison  funèbre  de  Madame  .  .  .  duchesse  de 
Montausier.) 


SCENE  IV.  9 

Magdelon. — Mon  Dieu,  que  vous  êtes  vulgaire  ! 
Pour  moi,  un  de  mes  étonnements,  c'est  que  vous 
ayez  pu  faire  une  fille  si  spirituelle  que  moi. 
A-t-on  jamais  parlé  dans  le  beau  style  de  Cathos 
ni  de  Magdelon?  et  ne  m'avouerez-vous  pas  que  5 
ce  seroit  assez  d'un  de  ces  noms  pour  décrier  le 
plus  beau  roman  du  monde  ? 

Cathos. — Il  est  vrai,  mon  oncle,  qu'une  oreille 
un  i^eu  délicate  pâtit  furieusement  à  entendre 
prononcer  ces  mots-là  ;  et  le  nom  de  Polyxène  que  lo 
ma  cousine  a  choisi,  et  celui  d'Aminte  que  je  me 
suis  donné,  ont  une  grâce  dont  il  faut  que  vous 
demeuriez  d'accord.^ 

Gorgibus. — Ecoutez,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve  : 
je  n'entends  point  que  vous  ayez  d'autres  noms  ^5 
que  ceux  qui  vous  ont  été  donnés  par  vos  parrains 
et  marraines  ;  et  pour  ces  Messieurs  dont  il  est 
question,  je  connois  leurs  familles  et  leurs  biens, 
et  je  veux  résolument  que  vous  vous  disposiez  à 
les  recevoir  pour  maris.  Je  me  lasse  de  vous  20 
avoir  sur  les  bras,  et  la  garde  de  deux  filles  est 


1  La  Polyxène  est  le  titre  d'un  roman  d'un  sieur  de  Molière,  qui 
avait  été  en  vogue  quelque  trente  ans  avant  le  succès  des  Précieuses. 
—Le  mot  Amintc  (en  iiaXien  Ami nta),  dans  la  pastorale  du  Tasse, 
est  un  nom  d'homme,  comme  V Amputas  grec  et  latin;  mais  on  en 
avait  fait  chez  nous  \\n  nom  de  femme.  Gomberville,  dans  son 
Polexanclre,  l'avait  donné  à  'la  discrète'  confidente  de  la  reine 
Alcidiane.  Parmi  les  pièces  galantes  de  Corneille  se  trouvent  des 
stances  adressées  à  une  Amintc.  Ce  nom  est  aiissi,  comme  nom  de 
femme,  chez  La  Fontaine;  entre  autres  endroits,  dans  les  jolis  vers 
sur  l'orangei'ie  de  Versailles  : 

Jasmins  dont  iin  air  doux  s'exhale. 
Fleurs  que  les  vents  n'ont  pu  ternir, 
Aminte  en  blancheur  vous  égale, 
Et  vous  m'en  faites  souvenir. 
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une  charge  un  peu  trop  pesante  pour  un  homme 
de  mon  âge. 

Cathos.— Pour  moi,  mon  oncle,  tout  ce  que  je  vous 
puis  dire,  c'est  que  je  trouve  le  mariage  une  chose 
5  tout  à  fait  choquante. 

Magdeion. — Souffrez  que    nous    prenions    un  peu 

haleine  i^armi  le  beau  monde  de  Paris,  où  nous  ne 

faisons  que  d'arriver.     Laissez-nous  faire  à  loisir 

le  tissu    de  notre  roman,  et  n'en  pressez  i^oint 

10  tant  la  conclusion. 

Gorgibus. — Il  n'en  faut  point  douter,  elles  sont 
achevées.  Encore  un  coup,  je  n'entends  rien  à 
toutes  ces  balivernes  ;  je  veux  être  maître  absolu  ; 
et  pour  trancher  toutes  sortes  de  discours,  ou 
15  vous  serez  mariées  toutes  deux  ayant  qu'il  soit 
23eu,  ou,  ma  foi  !  vous  serez  religieuses  :  j'en  fais 
un  bon  serment. 

Scène  V. 
Cathos,  Magdelon. 

Cathos. — Mon  Dieu  !  ma  chère,  ^  que  ton  père  a  la 
forme  enfoncée  dans  la  matière  !  que  son  intelli- 
20  gence  est  épaisse,  et  qu'il  fait  sombre  dans  son 
âme  ! 

Magdelon. — Que    veux-tu,    ma    chère?     J'en    suis 
en  confusion    pour  lui.      J'ai    peine    à    me    per- 
suader   que    je    puisse    être    véritablement     sa 
25  fille,    et    je    crois    que    quelque     aventure,     un 

1  Ma  chère   était   une   des  expressions   les   pins  familières  aux 
précieuses.    On  avait  fini  par  dire  une  chère  pour  les  désigner. 
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jour,  me  viendra  développer  une  naissance  plus 
illustre.  1 

Catiios. — Je  le  croirois  bien  ;  oui,  il  y  a  toutesli 
apparences  du  monde  ;  et  pour  moi,  quand  je  me 
regarde  aussi  .  .  . 


Scène  VI. 
Marotte,  Cathos,  Magdelon. 

Marotte. — Voilà  un_j^Lq«ais  qui  demande  si  vous 
êtes  au  logis,  et  dit  que  son  maître  vous  veut 
venir  voir. 

Magdelon. — Apprenez,  sotte,  à  vous  énoncer  moins 
vulgairement.      Dites  :    '  Voilà  un  nécessaire  qui|i 
demande  si  vous  êtes  en  commodité  d'être  visibles.) 

Marotte. — Dame  !  je  n'entends  point  le  latin,  et  je 
n'ai  pas  appris,  comme  vous,  la  filofie  dans  le 
Grand  Cyre. 

Magdelon. — L'impertinente  !    Le  moyen  de  souffrir  3 
cela  ?    Et  qui  est-il,  le  maître  de  ce  laquais  ? 

Marotte. — IFme  l'a  nommé  le  marquis  de  Mascarille. 

Magdelon. — Ail  !  ma  chère,  un  marquis  !  Oui, 
allez  dire  qu'on  nous  peut  voir.  C'est  sans  doute 
lui  bel  esprit  qui  aura  ouï  parler  de  nous.  î 

Cathos. — Assurément,  ma  chère. 

Magdelon. — Il  faut  le  recevoir  dans  cette  salle 
basse,  plutôt  qu'en  notre  chambre.  Ajustons  un 
peu  nos  cheveux  au  moins,   et  soutenons  notre 

1  Auger  rapproche  de  ce  passage  ce  que  Bélise,  dans  les  Femmes 
savantes  (acte  ii.,  scène  7),  dit  au  sujet  du  bonhomme  Chrjsale,  son 
frère. 
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réputation.  Vite,  venez  nous  tendre  ici  dedans 
le  conseiller  des  grâces  ^ 

Marotte.— Par  ma  foi,  je  ne  sais  point  quelle  bête 
c'est  là  :  il  faut  parler  chrétien,  si  voiis  voulez  que 
S  je  vous  entende. 

Cathos. — Apportez-noiis  le  miroir,  ignorante  que 
vous  êtes,  et  gardez-vous  bien  d'en  salir  la  glace 
par  la  communication  de  votre  image. 

Scène  VII. 

Mascarille,  Deux  Porteurs.'- 

Mascarille. — Holà,  porteurs,  holà  !     Là,  là,  là,  là, 
lo  là,  là.    Je  pense  que  ces  marauds-là  ont  dessein  de 
me  briser  à  force  de  heurter  contre  les  murailles 
et  les  pavés.  ^ , 

1.  Porteur. — Dame  !  c'est  que  la  porte  est  étroite  : 
vous  avez  voulu  aussi  que    nous  soyons  entrés 
15  jusqu'ici. 

Mascarille. — Je  le  crois  bien.  Voudriez-vous, 
faquins,^    que    j'exposasse    l'embonpoint    de  mes 

1  Le  poète  Martial  commence  l'épigramme  xvii.  du  livre  ix.  par 
ces  mots  : 

Co ns il ium  formœ  spéculum. 

-  La  reine  IVIargiierite  (femme  de  Henri  iv)  fut  la  première  qui 
employa  la  chaise  à  bras  découverte,  et  ce  fut  ensuite  le  marquis  de 
Montbrun,  qui  apporta  d'Angleterre  l'invent  ion  des  chaises  couvertes. 
Le  privilège  accordé  pour  cette  dernière  invention  à  de  Cavoye, 
capitaine  des  mousquetaires  du  cfirdinal  de  Richelieu,  et  au  marquis 
de  Montbrun,  est  de  1639.  Il  parait  d'ailleurs  que  le  privilège  du 
marquis  de  Montbrun  n'empêchait  pas  les  particuliers  d'avoir  leur 
chaise  à  eux. 

•*  Bien  que  Scarron,  cité  par  M.  Littré,  prenne  encore  faquin, 
dans  son  Roman  comique  (1651),  au  sens  propre  de  'portefaix, 
porteur,'  on  ne  peut  avec  vraisemblance  considérer  comme  un  jeu 
de  mots  l'emploi  que  Molière  fait  ici  de  ce  terme.  L'usage  ne  laissait 
plus  guère  à  faquin  que  le  sens  figuré  de  'misérable,  homme  de 
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plumes  aux  inclémences  de  la  saison  pluvieuse^  et 
que  j'allasse  imprimer  mes  souliers  en  boue? 
Allez,  ôtez  votre  chaise  d'ici. 

2.  Porteur. — Payez-nous  donc,  s'il  vous  plaît, 
Monsieur.  S 

Mascarille. — Hein  ? 

2.  Porteur. — Je  dis.  Monsieur,  que  vous  nous 
donniez  de  l'argent,  s'il  vous  plaît. 

Mascarille  (lui  donnant  un   soufflet). — Comment, 
coquin,  demander  de  l'argent  à  une  personne  de  lo 
ma  qualité  ! 

2.  Porteur. — Est-ce  ainsi  qu'on  paye  les  pauvres 
gens  ?  et  votre  qualité  nous  donne-t-elle  à  dîner  ? 

Mascarille. — Ali!   ail!    ah!   je  vous  apprendrai  à 
vous    connoître!      Ces  canailles-là    s'osent   jouer  15 
à  moi. 

1.  Porteur  {jprenant  un  des  hâtons  de  sa  chaise). — 
Çà,  payez-nous  vitement  ! 

Mascarille. — Quoi  ? 

1.  Porteur. — Je  dis  que  je  veux  avoir  de  l'argent  20 
tout  à  l'heure. 

Mascarille. — Il  est  raisonnable  celui-là. 

1.  Porteur. — Vite  donc. 

Mascarille.— Oui-da.      Tu    parles    comme    il  faut, 
toi  :  mais  l'autre  est  un  coquin  qui  ne  sait  ce  qu'il  25 
dit.     Tiens  :  es-tu  content  ? 

1.  Porteur. — Non,  je  ne  suis  i)as  content  :  vous 
avez  donné  un  soufflet  à  mon  camarade,  et  .  .  . 
(Levant  son  hâton.) 

rien.'  Pour  ramener  l'expression  à  son  sens  propre  et  primitif,  il 
fallait,  comme  a  fait  Sçarron,  le  bien  déterminer  par  les  circon- 
stances. 
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Mascariiie.  —  Doucement.      Tiens,   voilà    pour    le 
soufflet.     On  obtient  tout  de  moi  quand  on  s'y 
prend  de  la  bonne  façon.      Allez,  venez  me  re- 
prendre tantôt  pour   aller  au  Louvre,  au  petit 
5  coucher. 

Scène  VIII. 

Marotte,  Mascariiie. 

Marotte. — Monsieur,  voilà  mes  maîtresses  qui 
vont  venir  tout  à  l'heure. 

Mascariiie. — Qu'elles  ne  se  pressent  looint  :  je  suis 
ici  posté  commodément  pour  attendre. 
fo     Marotte. — Les  voici. 

Scène  IX. 

Magdelon,  Cathos,  Mascariiie,  Almanzor. 

Mascariiie  (ajjrcs  avoir  salué). — Mesdames,^  vous 
serez  surprises,  sans  doute,  de  l'audace  de  ma 
visite  ;  mais  votre  réputation  vous  attire  cette 
méchante  affaire,   et  le  mérite   a  pour  moi  des 

'^Madame  pouvait  quelqxiefois  se  dire  à  une  fille:  l'amant 
passionné  et  respectueux  appelle  sa  maîtresse  tantôt  Madame, 
tantôt  3Iademoiselle.  Madame  est  plutôt  du  grand  ton  des  romans 
ou  de  l'étiquette  du  théâtre  :  dans  l'usage,  il  ne  se  devait  qu'aux 
femmes  haut  titrées  ;  une  bourgeoise  n'eût  osé  y  prétendre  et  se  faire 
appeler  autrement  que  Mademoiselle.  Du  reste,  Mesdames  adressé 
à  plusieurs  filles  paraît  plus  naturel  que  Madame  k  une  seule;  du 
Croisy  et  la  Grange,  dans  la  scène  xv.,  emploient  Mesdames  avec  les 
Précieuses,  sans  y  mettre,  ce  semble,  autrement  d'ironie  ;  mais  il 
faut  supposer  qu'Alnianzor  obéit  à  une  recommandation  expresse  en 
répondant  par  Madame  à  l'appel  de  Magdelon. 
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charmes  si  puissants,  que  je  cours  partout  après 
lui. 

Magdeion. — Si  vous  poursuivez  le  mérite,  ce  n'est 
pas  sur  nos  terres  que  vous  devez  chasser. 

Cathos. — Pour  voir  chez  nous  le  mérite,  il  a  fallu    5 
que  vous  l'y  ayez  amené. 

Masca,rille. — Ah  !   je  m'inscris  en  faux  contre  vos 
paroles.    La  renommée  accuse  juste  en  contant 
ce    que    vous    valez  ;     et    vous    allez    faire   pic, 
repic  et  capot  ^  tout  ce  qu'il  y  a  de  galant  dans  lo 
Paris. 

Magdeion. — Votre  complaisance  pousse  un  peu 
trop  avant  la  libéralité  de  ses  louanges  ;  et  nous 
n'avons  garde,  ma  cousine  et  moi,  de  donner  de 
notre  sérieux  dans  le  doux  de  votre  flatterie.  15 

Cathos. — Ma  chère,  il  faudroit  faire  donner  des 
sièges. 

Magdeion. — Holà,  Almanzor  ! 

Almanzor. — Madame. 

Magdeion. — Vite,  voiturez-nous  ici  les  commodités  20 
de  la  conversation.  2 

Mascarille.— Mais  au  moins,  y  a-t-il  sûreté  ici  pour 
moi  ? 

Cathos.— Que  craignez-vous  ? 

Mascarille.— Quelque  vol   de  mon  cœur,   quelque  25 

1  '  Pic  se  dit  .  .  .  au  jeu  du  Piquet,  quand  le  premier  qui  joue 
peut  compter  30  points,  sans  que  son  adversaire  en  compte  aucun  ; 
car  alors  il  en  compte  60  au  lieu  de  30.  Le  repic,  c'est  quand  on 
compte  30  sur  table  sans  jouer  les  cartes  ;  alors  on  compte  90  .  .  . 
Capot  ...  se  dit  quand  l'un  des  joueurs  lève  toutes  les  cartes  ;  et 
alors  il  gagne  10  points'  {Dictionnaire  de  Furetière,  1690).  Je  l'ai 
fait  pic  et  capot  .  .  .    Je  l'ai  fait  repic  .  .  .    (Académie,  1694). 

-  Nous  ferons  remarquer,  à  propos  de  cette  ridicule  figure,  qu'il  y 
avait  des  fauteuils  tout  particulièrement  nommés 'chaises  de  com- 
modité.' 
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assassinat  de  ma  franchise.^    Je  vois  ici  des  yeux 
qui  ont  la  mine  d'être  de  fort  mauvais  garçons,  de 
faire  insulte  aux  libertés,  et  de  traiter  une  âme  de 
Turc  à  More.2    Comment  diable,  d'abord  qu'on  les 
S  approche,  ils    se   mettent  sur  leur  garde  meur-     • 
trière?    Ah  !  jjar  ma  foi,  je  m'en  défie,  et  je  m'en 
vais  gagner  au  pied,^  ou  je  veux  caution  boiu'geoise 
qu'ils  ne  me  feront  point  de  mal. 
Magdelon. — Ma  chère,  c'est  le  caractère  enjoué, 
lo     Cathos. — Je  vois  bien  que  c'est  un  Amilcar.* 

Magdelon. — Ne  craignez  rien  :  nos  yeux  n'ont  point 

de  mauvais  desseins,  et  votre  cœur  peut  dormir 

en  assurance  sur  leur  prud'homie.    -c-rv;  4^^-  '^  ^-^irù  j^f^JA^- 

Cathos. — Mais  de  grâce,  Monsieur,  ne  soyez  pas 

15  inexorable  à  cg  fauteuil  qui  vous  tend  leg  bras  il  y 

ajun  quart  d'iigure  ;  contentez  un  peu  l'envie  qu'il 

a  de  vous  embrasser. 

Mascarille  {après  s'être  'peigné^  et  avoir  ajusté  ses 

1    Œillades  qui  sur  les  esprits 
Exercez  si  bien  vos  rapines  .  .  . 
Chers  ennemis  de  ma  franchise, 
Beaux  yeux,  mes  aimables  vainqueurs, 
Dites-moi  qui  vous  autorise 
A  dérober  ainsi  les  cœurs. 

Co7'nciUc. 

"  De  turc  à  maure,  dans  l'édition  de  1734  ;  de  Turc  à  Maure,  dans 
celle  de  1773.  -De  Turc  à  More,  sans  aucune  pitié,  comme  les  Turcs 
en  Afrique  traitent  les  Mores  leurs  sujets. 

'•>  Gagner  au, 2ned,  s'enfuir. 

*  Amilcar,  dans  la  Clélic,  est  un  Carthaginois  d'humeur  galante 
et  enjouée  :  c'était  le  portrait  de  Sarrasin  ;  il  est  le  type  de  l'amant 
arp-cable,  par  opposition  à  Vamant  violent  et  incivil,  représenté  par 
Horatius  Coclès. 

5  II  semble  que  Molière,  en  écrivant  cette  scène,  ait  eu  sous  les 
yeux  et  observé,  dans  ce  qui  suit,  le  cérémonial  indiqué  par  Les  lois 
de  la  {jcdanteric:  'Après  que  vous  serez  assis  et  que  vous  aurez 
fait  vos  premiers  compliments  .  .  .,  il  sera  bienséant  d'ôter  le  gant 
de  votre  niain  droite,  et  de  tirer  de  votre  poche  un  grand  peigne  de 
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canons^).— l^h  bien,  Mesdames,  que  dites-vous  de 
Paris  ? 

Magdelon. — Hélas  !  qu'eu  pourrious-nous  dire  ?    Il 
faudi'oit  être  l'antipode  de  la  raison,  pour  ne  pas 
confesser   que    Paris    est    le    grand   bureaii   des^  5^, 
merveilles,  le  centre  du  bon  goût,  du  bel  esprit 
et  de  la  galanterie. 

Mascariile. — Pour  moi,  je  tiens  qiia-^^ors  de  Paris, 
il  n'y  a  point  de  salut  poiU'  les  honnêtes  gens. 

Cathos. — C'est  une  vérité  incontestable.  ^<^ 

Mascariile.— Il  y  fait  un  peu  crotté  ;  mais  nous 
avons  la  chaise. 

Magdelon. — Il  est  vrai  que  la  chaise  est  un  re- 
tranchement merveilleux  contre  les  insultes  de  la 
boue  et  du  mauvais  temps.  ^S 

Mascariile. — Yous  recevez  beaucoup  de  visites  : 
quel  bel  esiorit  est  des  vôtres  ? 

corne,  dont  les  dents  soient  fort  éloignées  l'une  de  l'autre,  et  de 
peigner  doucement  vos  cheveux,  soit  qu'ils  soient  naturels  ou  em- 
pruntés .  .  .  Pour  faire  l'habUe,  vous  nommerez  ordinairement  tous 
les  savants  de  Paris,  et  direz  qu'ils  sont  de  votre  connoissance,  et 
qu'ils  ne  font  point  d'ouvrage  qu'ils  ne  vous  le  communiquent,  pour 
avoir  votre  approbation  .  .  .  Pour  montrer  le  crédit  que  vous  avez 
parmi  les  gens  d'esprit,  il  faut  toujours  avoir  ses  pochettes  pleines 
de  sonnets,  épigrammes,  madrigaux,  élégies  et  autres  vers,  soit 
qu'ils  soient  satiriques  ou  sur  un  sujet  d'amour.  Par  ce  moyen  vous 
entretiendrez  les  compagnies  aux  dépens  d'autrui,  lorsque  vous 
n'aurez  pas  de  quoi  payer  de  vous-même.' 

1  Les  canons  étaient  une  pièce  d'étoffe,  ornée  de  dentelles,  qu'on 
attachait  au-dessous  du  genou  ;    la  mode  était  alors  de  les  avoir 
très  longs,  et  durait  encore  deux  ans  après  la  représentation  des 
Précieuses;  dans  l'École  des  maris  (scène  1)  Sganarelle  rendait  très 
bien  l'effet  des  canons  en  les  assimilant  à  des  volants  renversés  : 
.  .  .  Ces  grands  canons,  où,  comme  des  entraves, 
On  met  tous  les  matins  ses  deux  jambes  esclaves, 
Et  par  qui  nous  voyons  ces  Messieurs  les  galants 
Marcher  écarquillés  ainsi  que  des  volants. 
Cette  mode  en  1659  était  déjà  ancienne. 


IS  LES  PRECIEUSES  RIDICULES 

Magdeion. — Hélas  !    nous    ne    sommes    pas   encore 
coninies  ;  mais  nous  sommes  en  passe  de  l'être,  et 
nous  avons  une  amie  iDarticulière  qui  nous  a  pro- 
mis d'amener  ici  tous  ces  Messieurs  du  Recueil  des 
S  pièces  choisies.^ 

Cathos. — Et  certains  autres  qu'on  nous  a  nommés 

-   aussi  pour  être  les  arbitres  souA'erains  des  belles 
choses. 
Mascariile. — C'est  moi  ciui  ferai  votre  affaii^e  mieux 

lo  que  personne  :  ils  me  rendent  tous  visite  ;  et  je 
puis  dire  que  je  ne  me  lève  jamais  sans  une  demi- 
douzaine  de  beaux  esprits. 

Magdeion.— Eli  !  mon  Dieu,  nous  vous  serons  obli- 
gées de  la  dernière  obligation,  si  vous  nous  faites 

15  cette  amitié  ;  car  enfin  il  faut  avoir  la  connoissance 
de  tous  ces  Messieurs-là,  si  l'on  veut  être  du  beau 
monde.  Ce  sont  eux  qui  donnent  le  branle  à  la 
réputation  dans  Paris,  et  vous  savez  qu'il  y  en 
a  tel  dont  il  ne  faut  que  la  seule  fréquentation 

20  pour  vous  donner  bruit  de  connoisseuse,  quand  il 
n'y  auroit  rien  autre  chose  que  cela.  Mais  pour 
moi,  ce  que  je  considère  particulièrement,  c'est 
que,  par  le  moyen  de  ces  visites  sjnrituelles,  on 
est  instruite  de  cent  choses  qu'il  faut  savoir  de 

25  nécessité,  et  qui  sont  de  l'essence  d'un  bel  esprit. 
Ou  apprend  par  là  chaque  jour  les^  petites  nou- 

\   Telles^  galantes,  les  jolis  commerces  de  prose  et  de 

1  Molière,  par  ces  mots  de  pièces  choisies  fait  probablement  al- 
lusion au  recueil  intitulé  '  Poésies  choisies  de  MM.  Corneille,  Ben- 
serade,  de  Scudéry,  Boisrobert  .  .  .,  et  de  plusieurs  autres.'  Les 
pièces  dont  il  se  compose  sont  signées  en  général  de  noms  chers  à 
l'hôtel  de  Rambouillet,  parmi  lesquels  revient  le  plus  souvent  celui 
de  l'abbé  Cotin. 
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vers.  On  sait  à  point  nommé  :  "  Un  tel  a  composé 
la  pins  jolie  pièce  dn  monde  snr  un  tel  sujet  ;  une 
telle  a  fait  des  paroles  sur  un  tel  air;  celui-ci  a 
fait  un  madrigal  sur  une  jouissance  ;  celui-là  a 
composé  des  stances  sur  une  infidélité  ;  Monsieur  5 
un  tel  écrivit  hier  au  soir  un  sixain  à  Mademoiselle 
une  telle,  dont  elle  lui  a  envoyé  la  réponse  ce 
matin  sur  les  huit  heures;  un  tel  auteur  a  fait 
un  tel  dessein  ;  celui-là  en  est  à  la  troisième  partie 
de  son  roman  ;  cet  autre  met  ses  ouvrages  sous  la  10 
presse."  C'est  là  ce  qui  vous  fait  valoir  dans  les 
comiiagnies  ;  et  si  l'on  ignore  ces  choses,  je  ne 
donnerois  i^as  un  clou  de  tout  l'esprit  qu'on  peut 
avoir. 

Catiios. — En  effet,  je  trouve  que  c'est  renchérir  15 
sair  le  ridicule,  qu'une  personne  se  pique  d'esprit 
et  ne  sache  pas  jusqu'au  moindre  ijetit  quatrain 
qui  se  fait  chaque  jour  ;  et  pour  moi,  j'aurois 
toutes  les  hontes  du  monde  s'il  f  alloit  qu'on  vînt 
à  me  demander  si  j'aurois  vu  quelque  chose  de  20 
nouveau  cpie  je  n'aurois  pas  vu. 

Mascarille. — Il  est  vrai  qu'il  est  honteux  de  n'avoir 
pas  des  premiers  tout  ce  qui  se  fait  ;  mais  ne  vous 
mettez  j)as  en  peine  :  je  veux  établir  chez  vous  une 
Académie  de  beaux  esprits,  et  je  vous  j)romets  25 
qu'il  ne  se  fera  pas  un  bout  de  vers  dans  Paris  que 
vous  ne  sachiez  par  cœur  avant  tous  les  auti-es. 
Pour  moi,  tel  que  vous  me  voyez,  je  m'en  escrime 
un  peu  quand  je  veux  ;  et  vous  verrez  couru'  de 
ma  façon,  dans  les  belles  ruelles  de  Paris,'  deux  30 

1  Les  ruelles  :  on  dirait  aujourd'hui  les  salons.    Dans  la  première 
édition  du  Dictionnaire  de  VAcadeviic  (1691),  on  lit:  'Ruelle  se  dit 
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cents  chansons,  aiitant  de  sonnets,  quatre  cents 
épigrammes  et  plus  de  mille  madrigaux,  sans 
compter  les  énigmes  et  les  portraits.^ 

Magdeion. — Je  VOUS  avoue  que  je  suis  furieusement 
5  potir  les  portraits  ;  je  ne  vois  rien  de  si  galant  que 
cela. 

Mascarille. — Les    portraits    sont   difficiles,   et   de- 
mandent un  esprit  profond  :   vous  en  verrez  de 
ma  manière  qui  ne  vous  déplairont  pas. 
10     Cathos. — Pour  moi,  j'aime  terriblement  les  énig- 
mes.- 

Mascarille. — Cela  exerce  l'esprit,   et   j'en    ai    fait 
quatre  encore  ce  matin,  que  je  vous  donnerai  à 
deviner. 
15      Magdeion. — Les  madrigaux  sont  agréables,  quand 
ils  sont  bien  tournés. 

Mascarille. — C'est  mon   talent  ijarticulier  ;    et   je 

aussi  quelquefois  des  assemblées  qui  se  font  chez  les  dames  pour  des 
conversations  d"espi"it.  Cet  homme  est  bien  reçu  dans  tontes  les 
ruelles.  Ccst  un  homme  de  ruelle.  Il  brille  dans  les  7-uelles.  Les 
belles  ruelles.  Les  ruelles  délicates.  Les  ruelles  savantes,  polies.' 
— '  Dans  les  premiers  temps,  la  dame  de  la  maison,  assise  sur  une 
sorte  de  lit  paré,  invitait  ses  amis  particuliers  à  passer  dans  l'espace 
assez  large  qui  formait  une  séparation  entre  le  lit  et  la  muraille 
tapissée  :  les  visiteurs  moins  accoutumés  demeuraient  de  l'autre 
côté.' 

1  Les  portraits,  genre  de  littérature  qui  fit  fureur,  et  dont  on  a  de 
nombreux  échantillons  en  prose  et  en  vers.  Les  romans  de  Mlle 
de  Scudéry,  remplis  de  portraits,  les  avaient  mis  à  la  mode.  On 
faisait  les  portraits  de  ses  amis  et  amies,  et  aussi  le  sien  ;  nous  avons 
celui  de  la  Rochefoucauld  et  de  Fléchier  composés  par  eux-mêmes. 
Ce  dernier,  où  l'auteur  ne  s'épargne  pas  les  éloges,  se  termine  par  xm 
trait  surprenant  :  c'est  un  homme,  dit-il  de  lui-même,  '  qui,  faisant 
parler  les  axitres  de  son  méi-ite,  n'en  parle  lui-même  jamais.' 

2  Les  énigmes  étaient  le  triomphe  de  l'abbé  Cotin,  et  il  a  été  en  ce 
genre  d'une  fécondité  comparable  à  celle  de  Mascarille.  Il  venait 
d'en  réimprimer  quatre-vingt-dix  dans  ses  Œuvres  mêlées  (l'achevé 
d'imprimer  est  du  20  avril  1659). 
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travaille  à  mettre  en  madrigaux  toute  l'histoire 


romaine»!- — - 

Magdeion. — Ail  !  certes,  cela  sera  du  dernier  beau. 
J'en  retiens  un  exemplaire  au  moins,  si  vous  le 
faites  imprimer.  S 

Mascarille. — Je  vous  en  jjromets  à  chacune  un,  et 
des  mieux  reliés.  Cela  est  au-dessous  de  ma  con- 
dition ;  mais  je  le  fais  seulement  pour  donner  à 
gagner  aux  libraires  qui  me  persécutent. 

Magdeion. — Je  m'imagine  que  le  plaisir  est  grand  lo 
de  se  voir  imprimé. 

Mascarille. — Sans  doute.  Mais  à  propos,  il  faut 
que  je  vous  die  un  impromptu  que  je  fis  hier  chez 
une  duchesse  de  mes  amies  que  je  fus  visiter  ;  car 
je  suis  diablement  fort  sur  les  impromptus.  15 

Cathos. — L'impromptu  est  justement  la  pierre  de 
touche  de  l'esprit. 

Mascarille. — Écoutez  donc. 

Magdeion. — Nous  y  sommes  de  toutes  nos  oreilles. 

Mascarille.  —  • 

Oh,  oh  !  je  n'y  %>^"enois  pas  garde  :  20 

Tandis  que,  sans  songer  à  mal,  je  vous  regarde, 

Votre  œil  en  ta2:>inois  me  dérobe  mon  cœur. 

Au  voleur,  au  voleur,  au  voleur,  au  voleur! 

Cathos. — Ah  !  mon  Dieu  !  voilà  qui  est  poussé  dans 
le  dernier  galant.  25 

1  On  a  dit  par  erreur  que  ce  trait  de  toute  une  histoire  mise  en 
madrigaux  était  à  l'adresse  de  Benserade,  qui  mit  en  rondeaux  les 
Métamorjjfioses  d'Ovide.  Cet  ouvrage  ne  parut  qu'en  1676.  Bense- 
rade l'annonce  à  Bussy  Rabutin  dans  une  lettre  du  22  juin  1671  et  dans 
une  autre  du  2  septembre,  même  année.  Les  madrigaux  étaient  fort 
à  la  mode  ;  c'était  même  le  talent  particulier  de  quelques  autres  con- 
temporains de  Mascarille. 


22  LE8  PRÉCIEUSES  RIDICULES 

Mascariiie. — Tout  ce  que  je  fais  a  l'air  cavalier  ; 
cela  ue  sent  point  le  pédant. 

Magdelon. — Il  en  est  éloigné  de  plus  de  deux  mille 
lieues. 
5  Mascariiie. — Avez -vous  remarqué  ce  comiuence- 
ment  :  Oh,  ohl  Voilà  qui  est  extraordinaire:  oh, 
oh!  Comme  un  homme  qui  s'avise  tout  d'un 
coup  :  oh,  oh!    La  surprise  :  oh,  oh! 

Magdelon. — Oui,  je  trouve  ce  ôh,  oh!  admirable. 
lo     Mascariiie. — Il  semble  que  celâTué^soit  rien. 

Cathos. — Ah  !  mon  Dieu,  que  dites-vous  ?    Ce  sont 
là  de  ces  sortes  de  choses  qui  ne  se  peuvent  payer. 

Magdelon. — Sans  doute  ;  et  j'aimerois  mieux  avoir 
fait  ce  oli,  oli  !  qu'un  poème  épique. 
15     Mascariiie. — Tudieu  !  vous  avez  le  goilt  bon. 

Magdelon. — Eh  !  je  ne  l'ai  pas  tout  à  fait  mauvais. 

Mascariiie. — Mais  n'admirez-vous  pas  aussi  je  n'y 
prenois  pas  garde  î  Je  ny  prenois  pas  garde,  je 
ne  m'apercevois  pas  de  cela:  façon  de  parler 
20  naturelle  :  je  n'y  pre)iois  j^cis  garde.  Tandis  que 
sans  songer  à  mal,  tandis  ciu'innocemmeut,  sans 
malice,  comme  un  pauvre  mouton  ;  je  vous  re- 
garde, c'est-à-dire,  je  m'amuse  à  vous  considérer, 
je  vous  observe,  je  vous  contemple  ;  Votre  œil  en 
2$  tapinois.  .  .  .  Que  vous  semble  de  ce  mot  fctp^tois? 
n'est-il  pas  bien  choisi  ? 

Cathos. — Tout  à  fait  bien. 

Mascariiie. — Tapinois,  en  cachette:   il  semble  que 
ce  soit  un  chat  qui  vienne  de  prendre  une  souris  : 
30  tapinois. 

Magdelon. — Il  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

Mascariiie. — Me  dérobe  mon  cœur,  me  l'emiîorte, 
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me  le  ravit.  A^t  voleur,  au  voleur,  au  voleur,  au 
voleur!  Ne  diriez-vous  i^as  que  c'est  un  homme 
qui  crie  et  court  après  un  voleur  pour  le  faire 
arrêter?  Au  voleur,  au  voleur,  au  voleur,  au 
voleur  ! 

Magdelon.— Il   faut  avouer    que    cela  a  un    tour 
spirituel  et  galant. 

Mascariiie. — Je  veux  vous  dire  l'air  que  j'ai  fait 
dessus. 

Cathos. — Vous  avez  appris  la  musique  ?  i 

Mascariiie. — Moi  ?    Point  du  tout. 

Cathos.— Et  comment  doue  cela  se  peut-il  ? 

Mascariiie. — Les^^gensjle  qualité  savent  tout  sans 
avoir  jainais  rien  appris.  ^~  ' 

Magdelon. — Assurément,  ma  chère.  i 

Mascariiie. — Écoutez  si  vous  trouverez  l'air  à  votre 
goût.    Hem,  hem.     La,  la,  la,  la,  la.     La  brutalité/ 
de  la  saison  a  furieusement  outragé  la  délicatesse) 
de  ma  voix  ;  mais  il  n'importe,  c'est  à  la  cavalière. 

(Il  chante  :) 

Oh,  oh!  je  ni)  pre}iois  2oas.  ...  = 

Cathos. — Ali  !  que  voilà  un  air  qui  est  passionné  ! 
Est-ce  qu'on  n'en  meurt  point  ?  ^ 

^  Cette  expression,  soiis  forme  interrogative,  ne  fait  que  repro- 
duire, en  l'exagérant,  une  des  façons  ridicules  de  parler  qui  étaient 
le  plus  à  la  mode  au  commencement  du  siècle.  En  parlant  d'un 
fat,  Régnier  dit  (Satire  viii.,  vers  39  et  10)  : 

. .  .  Laissons-le  discourir. 
Dire  cent  et  cent  fois  :  Il  en  faudrait,  mourir. 
Et  Fœneste.'contant  les  moj-ens  de  pai-oîti-e,  donnant  un  exemple 
des  jolies  phrases  avec  lesquelles  on  s'aborde  dans  la  cour  du  Louvre, 
réserve  ce  mot  pour  le  dernier:  "Frère,  que  tu  es  brave  {bien  inia), 
épanoui  comme  une  rose  ! . . .  Cette  cruelle,  cette  rebelle  (maîti'esse), 
rend-elle  pas  les  armes  à  ce  beau  front,  à  cette  moustache  bien 
troussée?  et  puis  cette  belle  grève  (jambe) .  . .,  c'est  pour  en  mourir  !'  ' 
(D'Aubigné,  les  Aventures  du  baron  de  Fœneste,  livre  i.,  chap.  ii.) 
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Magdeion. — Il  y  a  de  la  chromatique  ^  là  dedans. 

Mascariiie. — Ne  trouvez-vous   pas  la  j^ensée  bien 

exprimée  dans  le  cliant?     Au  voleur!   ...    Et 

puis,  comme  si  l'on  crioit  bien  fort  :  au,  au,  au, 

S  au,  au,  au  voleur!     Et  tout  d'un  coup,  comme 

une  personne  essoufflée  :  au  voleur! 

Magdelon. —C'est  là  savoir  le  fin    des    choses,   le 
grand  fin,  le  fin  du  fin.    Tout  est  merveilleux,  je 
vous  assure  ;  je  suis  enthousiasmée  de  l'air  et  des 
lo  paroles. 

Cathos. — .le  n'ai  encore  rien  vu  de  cette  force-là. 

Mascariiie. —Tout  ce  que  je  fais  me  vient  naturel- 
lement, c'est  sans  étude. 

Magdelon. — La  nature  vous  a  traité  en  vraie  mère 
15  passionnée,  et  vous  en  êtes  l'enfant  gâté. 

Mascariiie. — A  quoi  donc  passez- vous  le  temps? 

Cathos. — A  rien  du  tout. 

Magdelon. — Nous  avons  été  jiisqu'ici  dans  un  jevine 
effroyable  de  divertissements. 
20     Mascariiie. — Je  m'ofi^re  à  vous  mener  l'un  de  ces 

jours  à  la  comédie,  si  vous  voulez;  aussi  bien  on  /^^''^ 
en  doit  jouer  iine  nouvelle  que  je  serai  bien  aise 
que  nous  voyions  ensemble. 

1  Chromatique,  adj.  m.  et  f.,  et  subst.  Terme  de  musique,  qui 
est  composé  dune  suite  de  demi-tons.  On  dissertait  beaucoup  au 
dix-septième  siècle  sur  le  genre  cliromatique  ;  les  maîtres  en  don- 
naient des  définitions  plus  ou  moins  sentimentales,  et  il  est  à 
croire  que  le  mot  était  devenu  un  de  ces  termes  à  la  mode  que  bien 
des  personnes  employaient  sans  en  comprendre  le  sens.  Suivant 
Rousseau:  "Le  genre  chromatique  est  admirable  pour  exprimer  la 
douleur  et  l'atHiction  ;  ses  sons  renforcés  en  montant  arrachent 
1  ame.  Il  n'est  pas  moins  énergique  en  descendant  ;  on  croit  alors 
entendre  de  vrais  gémissements."  Chromatique,  emploj'é  substan- 
tivement pour  le  genre  chromatique,  est  ?jiascMZ(«  :  Molière  l'a  fait 
ici  féminin,  en  sous-entendant  le  mot  mélodie^ 
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Magdelon.— Cela  n'est  pas  de  refus. 

Mascariiie. — Mais  je  vous  demande  d'applaudir 
comme  il  faut,  quand  nous  serons  là  ;  car  je  me 
suis  engagé  de  faire  valoir  la  j^ièce,  et  l'auteur 
m'en  est  venu  prier  encore  ce  matin.  C'est  la  5 
coutume  ici  qu'à  nous  autres  gens  de  condition  les 
auteurs  viennent  lire  leurs  pièces  nouvelles,  pour 
nous  engager  à  les  trouver  belles,  et  leur  donner 
de  la  réputation  ;  et  je  vous  laisse  à  penser  si, 
quand  nous  disons  qvielque  chose,  le  parterre  ose  10 
nous  contredire.  Pour  moi,  j'y  suis  fort  exact  ; 
et  quand  j'ai  promis  à  quelque  poète,  je  crie 
toujours:  "Voilà  qui  est  beau,"  devant  que  les 
chandelles  soient  allumées. 

Magdelon. —Ne  m'en  parlez  point:  c'est  un  admi-  15 
rable  lieu  que  Paris  ;  il  s'y  passe  cent  choses  tous 
les  joiu's  qu'on  ignore  dans  les  provinces,  quelque 
spirituelle  qu'on  puisse  être. 

Cathos. — C'est  assez  :    puisque  nous    sommes  in- 
struites, nous  ferons  notre  devoir  de  nous  écrier  20 
comme  il  faut  sur  tout  ce  qu'on  dira. 

Mascariiie — Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais 
vous  avez  toiite  la  luine  d'avoir  fait  quelque 
comédie. 

Magdelon. — Eh  !  il  pourroit  être  quelque  chose  de  25 
ce  que  vous  dites. 

Mascariiie. — Ah  !  ma  foi,  il  faudra  que  nous  la 
voyions.  Entre  nous,  j'en  ai  composé  une  que 
je  veux  faire  représenter. 

Cathos. — Hé,    à   quels    comédiens    la    donnerez-  30 
vous  ? 

Mascariiie. — Belle  demande  !     Aux  grands  comé- 
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(liens.i  11  n'y  a  qu'eux  cpii  soient  capables  de 
faire  valoir  les  choses  ;  les  autres  sont  des  igno- 
rants qui  récitent  comme  l'on  parle  ;  ils  ne  savent 
pas  faire  ronfler  les  vers,  et  s'arrêter  au  bel  en- 
5  droit  :  et  le  iiioyen  de  connoître  où  est  le  beau 
vers,  si  le  comédien  ne  s'y  arrête,  et  ne  vous  aver- 
tit par  là  qu'il  faut  faire  le  brouhaha  ? 

Cathos. — En  effet,  il  y  a  manière  de  faire  sentir 
aux  auditeurs  les  beautés  d'un  ouvrage  ;  et  les 
10  choses  ne  valent  que  ce  qu'on  les  fait  valoir. 

Mascarille. — Que  vous  semble  de  ma  petite-oie  ?  ^ 
La  trouvez-vous  congruante  à  l'habit  ? 

î  Les  grands  comédiens,  ceux  de  la  troupe  royale,  de  l'Hôtel  de 
Bourgogne.  Voilà  la  première  attaque  de  Molière  contre  ses  rivaux, 
qui  devinrent  bientôt  pour  lui  des  ennemis  acharnés.— Les  éditions 
de  1682  et  de  1731  portent:  "Belle  demande!  Aux  comédiens  de 
l'Hôtel  de  Boui-gognc." 

2  La  petite-oie  s'entendait  en  général  de  tous  les  accessoires  de 
la  toilette  qui  contribuaient  à  l'élégance  ou  à  l'importance  de  celui 
qui  s'en  parait:  "On  appelle  aussi  petite-oie  les  rubans,  les  bas,  le 
chapeau,  les  gants,  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  assortir  un  habit" 
(Académie,  lC9i).  "On  disait  petite -oie.  par  comparaison  avec 
l'abatis  que  les  cuisiniers  étaient  de  l'oie  pour  la  mettre  à  la  broche  " 
(M.  Challamel,  Mémoires  du  peuple  français).  Antoine  Oudin.dans 
ses  Curiosités  françoises,  (1640),  rapproche  en  effet  les  deux  sens,  en 
étendant  le  second  à  tous  les  agréments. du  costume  :  "  Petite-oye  de 
volaille  ...  la  tête,  les  ailes,  le  col,  les  pieds,  le  gisier,  etc.— Petite-oye 
d'habit  .  .  .  des  jarretières,  des  aiguillettes,  un  cordon  de  chapeau, 
etc."  H  se  disait  particulièrement  des  rubans,  que  l'on  portait  alors 
avec  profusion,  et  jusque  sur  les  souliers.  Cet  accessoire  était 
souvent  une  grosse  dépense  : 

Chacun  de  tes  rubans  me  coûte  une  sentence, 

dira  plus  tard  le  juge  Dandin  à  son  fils.— D'Assoucy  a  plaisamment 
appliqué  le  mot  aux  atti'ibuts  de  Jupiter  : 

Mais  las  !  où  trouver  sûreté 
Parmi  l'homme  et  sa  cruauté, 
Si  ma  divinité  suprême, 
Si  ma  personne,  si  soi-même, 
Avecque  mon  bras  punissant. 
Et  mon  sceptre  resplendissant, 
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Cathos. — Tout  à  fait. 

Mascariile. — Le  ruban  est  bien  choisi. 

Magdelon. — Furieusement  bien.^  C'est  Perdrigeou^ 
tout  liur. 

Mascariile. — Que  dites-vous  de  mes  canons  ?  S 

Magdeion. — Ils  ont  tout  à  fait  bon  air. 

Mascariile. — Je  puis  me  vanter  au  moins  qu'ils 
ont  un  grand  quartier  ^  plus  que  tous  ceux  qu'on 
fait. 

Magdeion. — Il  faut  avouer  que  je  n'ai  jamais  vu  lo 
porter  si  haut  l'élégance  de  l'ajustement.   ■      ^-y-^'^-^^Xu-o-x/m 
l     MascariUe. — Attachez  un  peu  sur  ces  gants  la  re-"^"*^'  '^u-: . 
'  flexion  de  votre  odorat. 

Magdeion. — Ils  sentent  terriblement  bon.* 

Mon  foudre  et  mon  oiseau  de  proie,  15 

Avec  toute  ma  petite-oie. 
Chez  Lycaon,  diable  enragé. 
J'ai  bien  failli  d'être  mangé, 
Et  d'êtrelmis  à  l'étuvée? 

—Ovide  en  belle  humeur,  livre  i.  fable  6. 

—Toutes  les  éditions  anciennes  donnent  aii  mot  coiiffruantc,  qui  suit, 
l'a  du  participe  présent.  M.  Littré,  qui  l'écrit  par  e,  n'en  cite  pas 
d'autre  exemple  que  celui-ci. 

1  Voj'ez  ci-après  la  note  4. 

2  Perdrigeon,  que  l'on  trouve  ailleurs  nommé  Perdigeon,  était  un 
marchand  mercier  des  plus  renommés. 

3  Quartier  '  se  prend  aussi  pour  la  quatrième  partie  d'une  aune  ; 
ainsi  on  dit  un  quartier  d'étoffe,  un  quartier  de  ruban  {Académie, 
1694.) 

^  Terriblement,  et  autres  adverbes  superlatifs  chéris  des  pré- 
cieuses, n'étaient  point  tous  pourtant  d'un  emploi  récent.  Dès  le 
temps  de  Charles  viii.,  on  disait  terriblement xilaisant,  terriblement 
heureux.  Dans  l'édition  de  1658  des  Lois  de  la  galanterie,  on  lit, 
après  diverses  recommandations  relatives  au  beau  langage:  'L'on 
dira:  Il  a  de  Vesjirit  furieusement,  car  il  faut  savoir  que  ce  mot  de 
furieusevient  s'emploie  aujourd'hui  à  tout,  jusque-là  même  que  dans 
l'un  de  nos  romans  les  plus  estimés,  il  y  a  qu'une  dame  étoit 
furieusement  belle.'  Et  Scarron,  cité  par  M.  Littré,  a  écrit  dans  une 
lettre:  'Une  telle  bonté  me  donne  à,  vous  terriblement,  x>o\n- imrïcr 
à  la  mode.' 


28  LES  PRECIEUSES  RIDICULES 

Cathos. — Je  n'ai  jamais  respiré  une  odeur  mieux 
conditionnée. 

Mascarille. — Et  celle-là  ?  ^ 

Magdelon.— Elle  est  tout  à  fait  de  qualité  ;  le  sub- 
5  lime  -  en  est  touché  délicieusement. 

Mascarille. — Vous  ne  me  dites  rien  de  mes  i:»lumes  : 
comment  les  trouvez-vous  ? 

Cathos. — Effroyablement  belles. 

MascariUe. — Savez- vous  que  le  brin  ^  me  coûte  un 
lo  louis  d'or?  Pour  moi,  j'ai  cette  manie  de  vouloir 
donner  généralement  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  j^lus 
beau.^ 

Magdeion. — Je  vous  assure  que  nous  sympathisons 

voiis  et  moi  :  j'ai  une  délicatess^e  furieuse  pour 

15  tout  ce  que  je  porte;  et  jusqu'à  mes  chaussettes, 

je  ne  puis  rien  souffrir  qui  ne  soit  de  la  bonne 

ouvrière. 

1  Les  éditions  de  1G8'2  et  de  1734  ajoutent  ici  ce  jeu  de  scène:  Il 
donne  à  sentir  les  cheveux  x>oiidrés  de  sn  pen'iiqiie. — ' Pouch'c  se 
dit  .  .  .d'une  certaine  composition  dont  on  se  sert  pour  dessécher 
ou  ponr  parfumer  les  cheveux.  Poudre  d'iVts.  Poudre  de  fèves. 
Poudre  de  senteur.  Poudre  de  Chypre.  Poudre  d'ambrette  .  .  . 
(Dictionnctire  de  V Académie,  1691).  On  voit  qu'on  en  usait  comme 
d'un  parfum,  qui  ne  déguisait  pas  la  couleur  des  cheveux,  à  la  dif- 
férence de  la  farine,  qui  avait  été  de  mode  auparavant,  ou  de  la  poudre 
en  usage  an  dix-huitième  .siècle. 

2  Le  sublime,  en  style  précieux  le  cerveau,  où  montent  les  odeurs. 

3  ^  Brin  SG  dit  .  .  .  figurément  des  cheveux  et  des  plumes.  Il  n'a 
que  deux  ou.  trois  brins  de  cheveux  de  chaque  côté.  Voilà  un  beau 
brin  déplume'  {Dictionnaire  de  l'Académie,  1694). 

■»  La  complaisance  avec  laquelle  Mascarille  fait  remarquer  tous 
les  détails  de  sa  toilette  rappelle  le  passage  suivant  de  Régnier 
(Satire  viii.,  vers  68-71),  où  un  fat  dit  à  une  dame,  après  lui  avoir 
demandé  son  avis  sur  sa  rotonde  (son  collet  empesé)  : 

Madame,  à  votre  avis,  ce  jourd'hui  suis-je  bien? 

Suis-je  pas  bien  chaussé  ?  ma  jambe  est-elle  belle  ? 

Voyez  ce  tafltetas  :  la  mode  en  est  nouvelle  ; 

C'est  œuvre  de  la  Chine. 
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Mascariiie  («'écria /i^  hrusqtienieyit). — Alii,  alii,  alii,  -  ^-^"^ 
doucement  !     Dieu    me    damne,   Mesdames,   c'est 
fort  mal  en  user  ;  j'ai  à  me  plaindre  de  votre  pro- 
cédé ;  cela  n'est  pas  honnête. 

Cathos. — Qu'est-ce  donc  ?  qu'avez-vous  ?  5 

Mascariile. — Quoi  ?  toutes  deux  contre  mon  cœur, 
en  môme  temps  !  m'attaquer  à  droite  et  à  gauclie  ! 
Ah  !  c'est  contre  le  droit  des  gens  ;  la  partie  n'est 
13as  égale  ;  et  je  m'en  vais  crier  au  meurtre. 

Cathos. — Il  faut  avouer  qu'il  dit  les  choses  d'une  10 
manière  particulière. 

Magdeion. — Il  a  un  tour  admirable  dans  l'esprit. 

Cathos. — Vous  avez  plus  de  peur  que  de  mal,  et 
votre  cœur  crie  avant  qu'on  l'écorche. 

Mascariile. — Comment  diable  !  il  est  écorché  depuis  ^5 
la  tête  jusqu'aux  pieds. ^ 

Scène  X. 

Marotte,  Mascariile,  Cathos,  Magdeion. 

Marotte. — Madame,  on  demande  à  vous  voir. 

Magdeion. — Qui  ? 

Marotte. — Le  vicomte  de  Jodelet. 

Mascariile. — Le  vicomte  de  Jodelet?  20 

1  '  Le  cœur  de  Mascariile  écorché  de  la  tête  aux  pieds  . .  .  rappelle 
ce  qu'a  dit  un  autre  écrivain  (M.  de  Marivaux)  :  Frappez  fort, 
mon  cœur  a  bon  dos.  .  .  .'  Plus  tard,  Molière,  dans  le  Misanthrope 
(scène  dernière),  a  fait  une  alliance  de  mots  qui,  nous  l'avouons,  ne 
nous  paraît  pas  non  plus  irréprochable  : 

Pourvu  que  votre  cœur  veuille  donner  les  mains 
Au  dessein  que  j'ai  fait  de  fuir  tous  les  humains. 

Notons  toutefois  qiie  donner  les  mains  est  une  locution  faite,  tou- 
jours prise  au  figuré,  et  qu'on  ne  songe  guère  à  décomposer. 
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Marotte.— Oui,  Monsieur. 
Cathos. — Le  connoissez-vous  ? 
Mascariiie. — C'est  mon  meilleur  ami. 
Magdeion.— Faites  entrer  vitement. 
Mascariiie. — Il  y  a  quelque  temps  que  nous  ne  nous 
sommes  vus,  et  je  suis  ravi  de  cette  aventure. 
Cathos. — Le  voici. 


Scène  XI. 

Jodelet,  Mascariiie,  Cathos,  Magdeion,  Marotte, 
Almanzor. 

Mascariiie. — Ah  !  vicomte  ! 
Jodelet  {rc'))ihrassanf). — Ah  !  marquis  ! 
lo     Mascariiie.— Que  je  suis  aise  de  te  rencontrer  ! 
Jodelet. — Que  j'ai  de  joie  de  te  voir  ici  ! 
Mascariiie. — Baise-moi  donc  encore  un  peu,  je  te 
prie. 
Magdeion  (à  Cathos). — Ma  toute  bonne,  nous  com- 
15  mençons  d'être  connues;  voilà  le  beau  monde  qui 
])i'end  le  chemin  de  nous  venir  voir. 

Mascariiie. — Mesdames,  agréez  que  je  vous  pré- 
sente ce  gentilhomme-ci  :  sur  ma  parole,  il  est 
digne  d'être  connu  de  vous. 
20  Jodelet. — Il  est  juste  de  venir  vous  rendre  ce  qu'on 
vous  doit  :  et  vos  attraits  exigent  leurs  droits 
seigneuriaux  sur  toutes  sortes  de  personnes. 

Magdeion. — C'est   pousser  vos  civilités  jusqu'aux 
derniers  confins  de  la  flatterie. 
25      Cathos. — Cette  journée  doit  être   marquée  dans 
notre  almanach  comme  une  journée  bienheureuse. 
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Magdeion  (à  Almanzor). — Allons,  petit  garçon,  faut- 
il  toujours  vous  répéter  les  choses?  Voyez- vous 
pas  qu'il  faut  le  surcroît  d'un  fauteuil  ? 

Mascariiie. — Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  le  Vi- 
comte de  la  sorte  :    il    ne   fait  que  sortir  d'une   5 
maladie  qui  lui  a  rendu  le  visage  pâle  comme  vous 
le  voyez. 

Jodeiet. — Ce  sont  fruits  des  veilles  de  la  cour  et 
des  fatigues  de  la  guerre. 

Mascariiie. — Savez- VOUS,  Mesdames,  que  vous  voyez  10 
dans    le  Vicomte    un    des  vaillants    hommes  du 
siècle  ?    C'est  un  brave  à  trois  poils. ^ 

Jodeiet. — Vous  ne  m'en  devez  rien.  Marquis  :  et 
nous  savons  ce  ciue  vous  savez  faire  aussi. 

Mascariiie. — Il  est  vrai  que  nous  nous  sommes  vus  15 
tous  deux  dans  l'occasion, -i^  -^"^^    f-'i^r  l 

Jodeiet.— Et  dans  des  lieux  où  il  faisoit  fort  chaud. 

Mascariiie  (les  regardant  toutes  deiix).~Oni  ;  mais 
non  pas  si  chaud  qu'ici.     Hai,  liai,  liai  ! 

Jodeiet. — Notre  connoissance  s'est  faite  à  l'aianée  ;  20 
et  la  première  fois  que  nous  nous  vîmes,  il  com- 
mandoit  un  régiment  de  cavalerie  sur  les  galères 
de  Malte. 

Mascariiie. — Il  est  vrai  ;  mais  vous  étiez  pourtant 
dans  l'emi^loi  avant  que  j'y  fusse  ;  et  je  me  sou-  25 

1  M.  Littré  y  voit  une  assimilation  d'un  brave  accompli  avec  le 
velours  à  trois  poils,  ou  a  quatre  poils,  qui  est  le  meilleur;  et  cette 
opinion  semble  justifiée  par  l'exemple  de  Saint-Simon  qu'il  cite. 
'Gaillebot  .  .  .  passa  pour  un  brave  à  quatre  poils  qu'il  ne  falloit 
pas  choquer.'  Cette  dernière  expression  serait  impossible  à  ex- 
pliquer avec  l'étymologie  tirée  de  la  façon  dont  on  aurait  porté  la 
barbe  sous  Louis  xiii,  et  elle  s'explique  au  contraire  fort  bien  par  la 
comparaison  avec  une  étoffe  à  deux,  trois  ou  quatre  poils,  c'est-à- 
dire  à  deux,  trois  ou  quatre  lignes  jaunes  marquées  sur  le  liséré,  et 
qui  en  indiquaient  la  qualité. 
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viens  que  je  n'étois  que  petit  officier  encore,  que 
vous  commandiez  deux  mille  chevaux. 

Jodeiet. — La  guerre  est  une  belle  chose  ;  mais,  ma 
foi,  la  covir  récompense  bien  mal  aujoui'd'hui  les 
5  gens  de  service  comme  nous. 

Mascarilie. — C'est  ce  qui  fait  que  je  veux  pendre 
l'épée  au  croc. 

Cathos. — Pour  moi,  j'ai  un  furieux  tendre  pour  les 
hommes  d'épée. 
10     Mag-delon. — Je  les  aime  aussi  ;   mais  je  veux  que 
l'esprit  assaisonne  la  bravoure, 

Mascarilie. — Te  souvient-il.  Vicomte,  de  cette  demi- 
lune  que  nous  emportâmes  sur  les  ennemis    au 
siège  d'Arras  ?  ^ 
15     Jodeiet. — Que  veux-tu    dire    avec   ta    demi-lune? 
C'étoit  bien  une  lune  toute  entière." 

Mascarilie. — Je  pense  que  tu  as  raison. 

Jodeiet. — Il  m'en  doit  bien  souvenir,  ma  foi;  j'y 
fus  blessé  à  la  jambe  d'un  coup  de  grenade,  dont 
2o  je  porte  encore  les  marques.     Tâtez  un  i^eu,  de 
grâce  ;  vous  sentirez  quelque  coup,  c'étoit  là. 


1  Arras  avait  été  investi  en  1654  par  l'armée  espagnole,  com- 
mandée par  le  prince  de  Condé.  Tnrenne  fit  lever  le  siège.  On 
peut  aussi  supposer  que  Molière  parle  du  siège  d'Arras  le  plus 
célèbre,  de  celui  de  1640,  depuis  lequel  nous  sommes  restés  maîtres 
de  la  ville.  Il  fut  surtout  dirigé  par  le  maréchal  de  la  Meilleraye, 
chez  qui,  quelques  mois  avant  Les  Précieuses,  IMolière  était  allé 
jouer  en  visite.  La  date,  plus  éloignée,  ne  paraît  pas  une  objection 
irréfutable  ;  et  les  mots  de  demi-lune  emportée  (non  pas  reprise)  sur 
les  ennemis  se  rapportent  mieux,  ce  semble,  à  des  assiégeants  qu'à 
des  assiégés. 

-  Tallcmant  des  Réaux  parle  'd'une  naïveté  qu'on  attribuoit  au 
feu  marquis  de  Nesle,  gouverneur  de  la  Fère  qui  étoit  pourtant  un 
brave  homme  ;  c'est  que,  comme  on  eut  proposé  de  faire  une  demi- 
lune,  il  dit  :  "  Messieurs,  ne  faisons  rien  à  demi  pour  le  service  du 
Roi  ;  faisons-en  une  toute  entière  "  '  {Les  Historiettes,  tome  iv.). 
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Cathos  {après  avoir  touché  Vendroit). — Il  est  vi^ai 
que  la  cicatrice  est  grande. 

Mascariiie. — Donnez-moi  un  peu  votre  main,  et 
tâtez  celui-ci,  là,  justement  au  derrière  de  la  tête  ; 
y  êtes-vous  ?  5 

Magdelon.— Oui  ;  je  sens  quelque  chose. 

Ma?carille.^C'est  un  coup  de  mousquet  que  je 
reçus  la  dernière  campagne  que  j'ai  faite. 

Jodelet  (découvrant  sa  poitrine). — Voici  un  autre 
coup  qui  me  perça  de  part  en  part  à  l'attaque  de  m 
Gravelines. 

Mascariiie. — Ce  sont  des  marqiies  honorables,  qui 
font  voir  ce  qu'on  est. 

Cathos. — Nous  ne  doutons  point  de  ce  que  vous 
êtes.  15 

Mascariiie. — ^^Vicomte,  as-tu  là  ton  carrosse  ? 

Jodelet. — Pourquoi  ? 

Mascariiie. — Nous  mènerions  promener  ces  Dames 
hors  des  portes,  et  leiu*  donnerions  un  cadeau.^ 

Magdeion.^Nous  ne  saurions  sortir  aujourd'hui.       20 

MascariUe. — Ayons  donc  les  violons  pour  danser. 

Jodelet. — Ma  foi,  c'est  bien  avisé. 

Magdelon. — Pour  cela,  nous  y  consentons  ;  mais  il 
faut  donc  quelque  surcroît  de  compagnie. 

Mascariiie. — Holà  !   Champagne,   Picard,  Bourgui-  25 
gnou,   Casquaret,   Basque,    la  Verdure,    Lorrain, 

1  Cadeau,  collation.  '  Cadeau,  repas,  fête  que  l'on  donne  princi- 
palement à  des  dames.  Donner  un  grand  cadeau  '  (Dictionnaire  de 
l'Académie,  1691.) 

L'autre  jour  .  .  . 
En  une  maison  d'importance 
Se  fit  un  excellent  cadeau. 
Auquel  on  ne  but  guères  d'eau. 
— (Loret,  la  Muse  historique,  lettre  du  i.  octobre,  1659.) 
C 
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Provençal,  la  Violette  !  An  diable  soient  tous 
les  laquais  !  Je  ne  pense  pas  cxu'il  y  ait  gentil- 
homme en  France  plus  mal  servi  que  moi.  Ces 
canailles  me  laissent  toujours  seul. 
S  Magdeion. — Almanzor,  dites  aux  gens  de  Monsieur 
qu'ils  aillent  quérir  des  violons,  et  nous  faites 
venir  ces  Messieurs  et  ces  Dames  d'ici  près,  pour 
peupler  la  solitude  de  notre  bal. 

Mascariile. — Vicomte,  que  dis-tu  de  ces  yeiix  ? 
lo     Jodelet. — Mais  toi-mêine,  Marquis,  que  t'en  semble  ? 

Mascariile. — Moi,  je  dis  que  nos  libertés  aui'ont 
peine  à  sortir  d'ici  saines  et  sauves.  Au  moins, 
pour  moi,  je  reçois  d'étranges  secousses,  et  mon 
cœur  ne  tient  plus  qu'à  un  filet. 
15  Magdeion. — Que  tout  ce  qu'il  dit  est  naturel  !  Il 
tourne  les  choses  le  plus  agréablement  du  monde. 

Cathos. — Il  est  vrai  qu'il  fait  une  furieuse  déi^ense 
en  espi'it. 

Mascariile. — Pour  vous  montrer  que  je  suis  véri- 
20  table,  je  veux  faire  un  impromptu  là-dessus. 

Cathos. — Eh  !  je  vous  en  conjure  de  toute  la  dévo- 
tion fie  mon  cœur  :  que  nous  ayons  quelque  chose 
qu'on  ait  fait  pour  nous. 

Jodelet. — J'aurois  envie  d'en  faire  autant  ;   mais 
25  je    me  trouve    un  peu   incommodé    de    la   veine 
poétique,  pour  la  quantité  de  saignées  que  j'y  ai 
faites  ces  jours  passés. 

Mascariile.— Que  diable  est  cela?    Je  fais  toujours 

bien  lo  premier  vers  ;  mais  j'ai  peine  à  faire  les 

autres.     Ma  foi,  ceci  est  un  peu  trop  pressé:  je 

30  vous    ferai    un    impromptu    à    loisir,    que    vous 

trouverez  le  plus  beau  du  monde. 
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Jodelet. — Il  a  de  l'esi^rit  coiume  un  déraoïi. 

Magdeion. — Et  du  galant,  et  du  bien  tourné. 

Mascariiie. — Vicomte,  dis-moi  un  peu,  y  a-t-il 
longtemps  ique  tu  n'as  vu  la  Comtesse  ? 

Jodelet. — Il  y  a  plus  de  trois  semaines  que  je  ne 
lui  ai  rendu  visite. 

Mascariiie. — Sais-tu  bien  que  le  Duc  m'est  venu 
voir  ce  matin,  et  m'a  voulu  mener  à  la  campagne 
coiu'ir  un  cerf  avec  lui  ? 

Magdeion. — Voici  nos  amies  ciui  viennent. 


Scène  XII. 

Jodelet,  Mascariiie,  Cathos,  Magdeion,  Marotte, 
Lucile.^ 

Magdeion. — Mon  Dieu,  mes  chères,  nous  vous 
demandons  pardon.  Ces  Messieurs  ont  eu  fantaisie 
de  nous  donner  les  âmes  des  pieds  ;  ^  et  nous  vous 
avons  envoyé  quérir  pour  remplir  les  vuides  de 
notre  assemblée. 

Luciie. — Vous  nous  avez  obligées,  sans  doute. 

Mascariiie. — Ce  n'est  ici  qu'un  bal  à  la  hâte  ;  mais 
l'un  de  ces  jours  nous  vous  en  donnerons  un  dans 
les  formes.    Les  violons  sont-ils  venus  ? 

Aimanzor.— Oui,  Monsieur;  ils  sont  ici. 

Cathos. — Allons  donc,  mes  chères,  prenez  place. 

1  L'édition  de  1682  ajoute  le  nom  de  Célimène  à  ceux  des  per- 
sonnages de  cette  scène.  L'édition  de  1734  y  ajoute  en  outre 
Aimanzor  et  les  Violons,  et  range  les  noms  dans  l'ordre  suivant: 
LuciLE,  CélimÈxe,  Catiios,  Magdelon,  Jodelet,  Marotte, 
Almanzok,  Violons. 

■^  'Les  âmes  des  pieds,'  les  violons. 
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Mascariile  {dansant  lui  seul  comme  par  ^prélude). 
—La,  la,  la,  la.,  la,  la,  la,  la. 

Magdeion.— Il  a  tout  à  fait  la  taille  élégante. 

Cathos. — Et  la  mine  de  danser  proprement.^ 
S  Mascariile  {ayant  iwis  Magdeion). — Ma  franchise 
va  danser  la  conrante  -  anssi  bien  cxne  mes  pieds. 
En  cadence,  violons,  en  cadence.  Oli  !  qnels 
ignorants  !  Il  n'y  a  pas  ]uoyen  de  danser  avec 
eux.  Le  diable  vous  emporte  !  ne  sauriez-vous 
lo  jouer  en  mesure?  La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 
Ferme,  ô  violons  de  village. 

Jodelet  {dansant  ensuite). — Holà  !  ne  pressez  pas 
si  fort  la  cadence  ;  je  ne  fais  que  sortir  de  maladie. 


Scène  XIII. 
Du  Croisy,  La  G-range,  et  les  Précédents. 

La  Grange  {un  hâfou  à  la  i)iain). — Ali  !  ali  !  coquins, 
15  que  faites- vous  ici  ?    Il  y  a  trois  heures  que  nous 
vous  cherchons. 

Mascariile  {se  setitajit  battre). — Ahy  !  ahy  !   aliy  ! 
vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  les  coups  en  seroient 
aussi. 
20     Jodelet. — Ahy  !  ahy  !  ahy  !  ahy  ! 

La  Grange. — C'est  bien  à  vous,  infâme  que  vous 
êtes,  à  vouloir  faire  l'homme  d'importance. 

1  La  propreté  est  une  expression  souvent  employée  par  les  écri- 
vains que  favorisaient  les  précieuses.  L'abbé  de  Pure  s'en  sert  en 
parlant  de  la  danse  :  '  Il  est  deux  choses  principales  pour  réussir  au 
bal,  la  propreté  ou  l'agcn cernent,  et  la  belle  danse.'  {Idée  des 
spectacles  anciens  et  nouveaux.) 

2  La  courante,  sorte  de  danse  alors  fort,  à  la  mode. 
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Du  Croisy. — Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous 
coiinoître. 

(Ils  sortent.) 

Scène  XIV. 

Mascarille,  Jodelet,  Cathos,  Magdelon. 

Magdeion. — Que  veut  donc  dire  ceci  ? 

Jodelet. — C'est  une  gageure. 

Cathos. — Quoi  ?  vous  laisser  battre  de  la  sorte  !         s 

Mascarille. — Mou  Dieu,  je  n'ai  pas  voulu  faire 
semblant  de  rien;  car  je  suis  violent,  et  je  me 
serois  emporté. 

Magdelon. — Endurer  un  affront  comme  celui-là,  en 
notre  présence  !  lo 

Mascarille.— Ce  n'est  rien  :  ne  laissons  pas  d'achever. 
Nous  nous  connoissons  il  y  a  longtemi^s  :  et  entre 
amis,  on  ne  va  pas  se  piquer  pour  si  j^eu  de  chose. 

Scène  XV. 

Du  Croisy,  La  Grange,  Mascarille,  Jodelet,  Magdelon, 
Cathos. 

La  Grange. — Ma  foi,  marauds,  vous  ne  vous  rirez 
pas    de    nous,    je    vous    i:>romets.      Entrez,    vous  15 
autres.  1 

Magdelon.— Quelle  est  donc  cette  audace,  de  venir 
nous  troubler  de  la  sorte  dans  notre  maison  ? 

Du  Croisy.— Cominent,  Mesdames,  nous  endurerons 
que  nos   laquais   soient  mieux  reçus  que  nous  ?  20 
qu'ils  viennent  vous  faire  l'amour  à  nos  dépens, 
et  vous  donnent  le  bal  ? 

1  Trois  ou  quatre  spadassins  entrent. 
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Magdelon. — Vos  laquais  ? 

La  Grange.— Oui,  nos  laquais  :  et  cela  n'est  ni  beau 
ni  honnête  de  nous  les  débauclier  comme  vous 
faites. 
5     Magdeion.— O  Ciel  !  quelle  insolence  ! 

La  Grange. — Mais  ils  n'auront  pas  l'avantage  de 

se  servir  de  nos  habits  i^our  vous  donner  dans 

la  vue  ;  et  si  vous  les  voulez  aimer,  ce  sera,  ma 

foi,  pour  leurs  beaux  yeux.     Vite,  qu'on  les  dé- 

10  iDouille  sur-le-champ. 

Jodeiet. — Adieu  notre  iDraverie.^ 

Mascariiie. — Voilà  le  marquisat  et  la  vicomte  à 
bas. 

Du  Croisy. — Ha  !  lia  !  coquins,  vous  avez  l'audace 
15  d'aller  sur  nos  brisées  !    Vouz  irez  chercher  auti'e 
part  de  quoi  vous  rendre  agréables  aux  yeux  de 
vos  belles,  je  vous  en  assure. 

La  Grange. — C'est  trop  que  de  nous  supplanter,  et 
de  nous  supplanter  avec  nos  propres  habits. 
2o     Mascariiie.—  O  Fortune,  quelle  est  ton  inconstance  ! 

Du  Croisy.— Vite,  qu'on  leiir  ôte  jusqu'à  la  moindre 
chose. '^ 

La  Grange. — Qu'on   emporte    toutes    ces    hardes, 

dépêchez.    Maintenant,  Mesdames,  en  l'état  qu'ils 

25  sont,  vous  pouvez  continuer  vos  amours  avec  eux 

1  'Bravcric,'  élégance,  magnificence  d'ajustements. 

-  Il  y  a  là  un  jeu  de  scène  qui  n'est  pas  de  très  bon  goût,  mais  qui 
est  de  tradition  et  dont  l'oi-igine  semble  remonter  assez  haut.  On 
dépouille  Mascariiie  et  Jodeiet  de  leurs  habits  d'emprunt  :  Jodeiet, 
pour  dissimuler  sa  maigreur,  s'est  couvert  d'un  grand  nombre  de 
gilets  qu'on  lui  enlève  successiveinent  ;  il  paraît  enfin  en  clief  de 
cuisine  ;  après  avoir  tiré  de  sa  ceinture  un  bonnet  blanc  dont  il  se 
coiffe,  il  s'agenouille  respectueusement  devant  Cathos,  qui  le  re- 
pousse avec  horreur. 
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tant  qu'il  vous  plaira;  nous  vous  laissons  toute 
sorte  de  liberté  pour  cela,  et  nous  vous  protestons, 
Monsieur  et  moi,  que  nous  n'en  serons  aucunement 
jaloux. 

Cathos. — Ali  !  quelle  confusion  !  5 

Magdelon.—  .Te  crève  de  dépit. 

Un  des  Violons  (au  Marquis). — Qu'est-ce  donc  que 
ceci  ?    Qui  nous  payera,  nous  autres  ? 

Mascariile. — Demandez  à  Monsieur  le  Vicomte. 

Un  des  Violons  (au  Vico)nfe).— Qui  est-ce  ciui  nous  lo 
donnera  de  l'argent  ? 

jodeiet.— Demandez  à  Monsieur  le  Marquis. 

Scène  XVI. 
Gorgibus,  Mascariile,  Magdelon. 

Gorglbus.  —Ah  !  coquines  que  vous  êtes,  vous  nous 
mettez  dans  de  beaux  draps  blancs,  à  ce  que  je 
vois  1    et  je  viens  d'apprendre  de  belles  affaires,  15 
vraiment,  de  ces  Messieurs  qui  sortent  ! 

Magdelon. — Ah  I    mon  père,   c'est  une  pièce   san- 
glante qu'ils  nous  ont  faite. 

Gorgibus. — Oui,  c'est  une  pièce  sanglante,  mais  qui 
est  un  effet  de  votre  impertinence,  infâmes  !    Ils  20 
se  sont  ressentis  du  traitement  que  vous  leur  avez 
fait  ;  et  cependant,  malheureux  que  je  suis,  il  faut 
que  je  boive  l'affront. 

Magdelon.— Ah  !  je  jure  que  nous  en  serons  ven- 
gées, ou  que  je  mourrai  en   la  peine.     Et  vous,  25 
marauds,   o.sez-vous   vous   tenir  ici    api'ès  votre 
insolence  ? 

Mascariile.  —  Traiter    comme    cela    un    marquis  ? 
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Voilà  ce  que  c'est  que  du  moude  1  la  moindre 
disgrâce  nous  fait  mépriser  de  ceux  qui  nous 
chérissoient.  Allons,  camarade,  allons  clierclier 
fortune  autre  part  :  je  vois  bien  qu'on  n'aime  ici 
5  que  la  vaine  apparence,  et  qu'on  n'y  considère 
point  la  vertu  toute  nue. 

{Ils  sortent  tous  deux.) 

Scène  XVII. 

Gorgibus,  Magdelon,  Cathos,  Violons. 

Violons.  —  Monsieur,  nous  entendons  que  vous 
nous  contentiez  à  leur  défaut  pour  ce  que  nous 
avons  joué  ici. 

lo  Gorgibus  {les  battant). — Oui,  oui,  je  vous  vais  con- 
tenter, et  voici  la  monnoie  dont  je  vous  veux  payer. 
Et  vous,  pendardes,  je  ne  sais  qui  me  tient  que  je- 
ne  vous  en  fasse  autant.  Nous  allons  servir  de 
fable  et  de  risée  à  tout  le  monde,  et  voilà  ce  que 

15  vous  vous  êtes  attiré  par  vos  extravagances. 
Allez  vous  cacher,  vilaines  ;  allez  vous  caclier 
pour  jamais.  Et  vous,  qui  êtes  cause  de  leur 
folie,  sottes  billevesées,  pernicieux  amusements 
des  esprits  oisifs,  romans,  vers,  chansons,  sonnets 

20  et  sonnettes,'  puissiez-vous  être  à  tous  les  diables  ! 

1  Jeu  de  mots  déjà  connu.  Tallemant  des  Réaux,  d'après  Racan, 
raconte  ceci  de  Malherbe:  'Il  s'opiniàtra  fort  longtemps  à  faire  des 
sonnets  irréguliers  (dont  les  deux  quatrains  ne  sont  pas  de  mêmes 
rimes).  .  .  .  Racan  en  fit  un  ou  deux,  mais  il  s'en  ennuj'a  bientôt  ;  et 
comme  il  disoit  à  Malherbe  que  ce  n'étoit  pas  un  sonnet  si  on  n'ob- 
servoit  les  règles  du  sonnet  :  '  Eh  bien  !  '  lui  dit  Mallierbe,  'si  ce  n'est 
pas  un  sonnet,  c'est  une  sonnette.'    (Les  Historiettes,  tome  i.) 


OBSERVATIONS   AND   CRITIQUES 

ON 

LES   PRÉCIEUSES  RIDICULES. 

Throughout  the  Précieuses  ridicules  it  is  évident  how 
admirable  Molière  is  when  he  undertakes  to  paint  those  wlio 
affect  the  language  and  manners  of  the  Court.  Mascarille 
and  Jodelet,  Magdelon  and  Cathos,  are  unequalled  in  their 
affectation,  and  we  know  of  nothing  more  delicious  than 
Magdelon's  answer  to  her  father,  Gorgibus,  when  he  repre- 
sents  to  her  that  nothing  can  be  more  honourable  or  more 
flattering  than  for  a  suitor  to  make  an  oflfer  of  marriage  at 
his  first  visit.  '  Ah  !  mon  père  !  '  cries  the  Précieuse,  '  ce  que 
vous  dites  là  est  du  dernier  bourgeois.  Cela  me  fait  honte  de 
vous  ouïr  parler  de  la  sorte,  et  vous  devriez  un  peu  vous  faire 
apprendre  le  hel  air  des  choses.''  There  is  in  this  respect  a 
very  délicate  nuance  that  has  perhaps  not  been  sufficiently 
noticed.  Madame  de  Rambouillet  and  her  society  are 
satirised,  but  not  by  people  of  their  owu  rank. 

Molière's  Précieuses  are  bourgeoises,  and  therefore  add  to 
the  affectations  inhérent  to  the  sect  the  still  woi'se  affecta- 
tions of  vulgar  people  who  are  labouring  to  ape  their 
betters.  The  jargon  of  the  day,  thus  distorted  and  mis- 
applied,  becomes  more  absurd  from  its  being  employed  by 
those  who  are  accustomed  to  hear  it  used.  While  reading 
this  witty  little  pièce  we  must  never  forget  that  Mag- 
delon and  Cathos  are  des  Précieuses  de  mauvaise  com2iagnie, 
which  does  not  render  them  less  diverting,  or  the  models 
they  copied  less  ridiculous.    How  nicely  observed  is  the  false 
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onthusiasm  affectert  by  Magdelon  at  Mascarille's  impromptu  ! 
She  believes  that  she  is  enchantecl  at  those  lines  : — 

'  Oh  !  oh  !  je  n'y  prenois  pas  garde  : 
Tandis  que,  sans  songci*  à  mal,  je  vous  regarde, 
Votre  œil  en  tapinois  me  dérobe  mon  cœur. 
Au  voleur,  au  voleur,  au  voleur,  au  voleur!  ' 

She  is  conviiiced  that  they  must  be  perfect,  that  she  knows 
not  how  suflBciently  to  admire  them,  '  "  Oh  !  oh  !  "  '  remarks 
she,  commenting  on  the  verses,  'this  "  Oh  !  oh  !"  is  perfect  !' 
Cathos  will  not  be  behindhand  :  '  Thèse  are  things  above 
price!'  adds  she.  ' Cei'tainly,'  rejoins  her  cousin;  'and  I 
would  rather  hâve  written  that  "  Oh,  oh  !  "  than  an  epic 
poem.'  Molière  has  been  attacked  for  having  overcharged 
his  portrait  of  the  Précieuses  ridicules,  made  the  caricature 
too  glaring,  and  imputed  to  the  Précieuses  ridiculous  ex- 
pressions they  never  employed.  This  was  not  the  case.  It 
was  not  in  the  matter  of  the  pièce  that  he  could  exaggerate 
but  in  the  manner.  It  was  not  the  expressions  themselves 
that  could  be  made  more  absurd,but  the  way  of  saying  them, 
This  is  pi'ecisely  the  délicate  nuance  of  which  we  hâve 
spokén.  "We  think  that  Molière  never  in  his  copy  approached 
the  absurdity  of  the  original.  The  Précieuses  ridicules  hâve 
the  advantage  of  introducing  us  to  a  new  personage  entirely 
of  Molière's  own  invention— we  mean  Mascarille-Mai-quis — 
and  we  are  left  to  regret  that  this  is  the  only  occasion 
afforded  us  of  judging  of  the  famous  valet  in  his  new  meta- 
morphosis. 

Madame  Blaize  Bury. 

IMITATION  FROM  THE  'CERCLE  DES  FEMMES.' 

The  intrigue  of  Les  Précieuses  ridicules  bears  some  resem- 
blance  to  the  Cercle  des  femmes,  a  comic  dialogue  by 
Chappuzcau,  which  was  publislied  in  1650. 

The  following  is  the  analysis  that  Cailhava,  in  his  A^^t  de 
la  Comédie,  has  made  of  the  latter  pièce,  as  well  as  the 
comparison  he  has  instituted  between  thèse  two  works  : — 
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Extract  from  the  'Cercle  des  femmes.' 

Emilie,  jeune  veuve,  se  livre  tout  entière  à  son  goût  pour 
l'étude,  ne  songe  plus  que  de  livres,  de  conversations  sur  les 
sciences,  et  du  soin  d'entretenir  commerce  avec  les  savants. 

L'un  d'eux  fait  sa  déclaration  qui  est  mal  reçue. 

Le  pédant,  piqué,  habille  superbement  Germain  son 
pensionnaire,  dont  il  ne  saurait  être  payé.  Celui-ci  est 
mieux  reçu.  Alors  des  archers  viennent  prendre  Germain 
au  collet  et  l'emmènent  en  prison  comme  un  fripon. 

Emilie  demeure  fort  honteuse  d'avoir  été  dupée. 

'  La  différence  qu'il  y  a  entre  la  pièce  de  Molière  et  celle  de 
Chappuzeau  est  si  visible  qu'elle  est  à  la  portée  de  tout  le 
monde. 

'  La  précieuse  de  Chappuzeau  n'a  que  la  ridicule  de  parler 
science;  la  Magdelon  et  la  Cathos  de  Molière  poussent 
l'affectation  jusque  dans  les  conversations  les  plus  familières, 
et  dans  la  façon  de  se  mettre.  La  prejnière  ne  rebute  qu'un 
pédant  qui  le  mérite  ;  les  autres  refusent  avec  la  dernière 
impertinence  deux  époux  aimables,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
donné  à  leur  passion  un  air  de  roman  et  qu'ils  ont  débuté  de 
but  en  blanc  par  le  mariage. 

'  Le  caractère  de  La  Grange  et  de  Du  Croisy,  se  trouvant 
tout  à  fait  opposé  à  celui  des  Précieuses,  fait  mieux  ressortir 
leurs  ridicules  et  rend  les  amants  plus  intéressants. 

'Les  valets  employés  à  leur  vengeance  sont  bien  plus 
propres  à  punir  l'orgueil  déplacé  des  héroïnes  que  le  pen- 
sionnaire du  pédant.  Enfin  il  est  bien  plus  plaisant  de  voir 
La  Grange  et  Du  Croisy  faire  déshabiller  leurs  valets  en 
présence  de  leurs  conquêtes,  que  d'assister  à  l'enlèvement 
d'un  homme  arrêté  pour  dettes.' 


NOTES 


Ix  the  sevcntccnth  century,  the  two  letters  ai  preceding  the  con- 
sonantb  s  and^  in  the  infinitives,  présent  and  imperfcct  lenses,  and 
conditional  mood,  of  some  verbs,  used  invariablj-  to  be  written 
01,  as 

one  flnds 


For  connaître 
„    je  connais 
,,    il  connaît 
„    je  voudrais 
,,    il  voudrait 
,,    il  fallait,  etc. 


connoître. 

connois. 

connoît. 

voudrois. 

voudroit. 

falloit,  etc. 


The  Editor  has  preferred  pointing  this  out  in  a  note  to  altering  the 
text. 

VIE  DE  MOLIÈRE. 


Line 


Page  vii. 


1.  According  to  L.  F.  Bessara,  Molière  was  born  on  the  15th  of 

January,  1622,  and  his  mother's  name  was  Cresset  or  Cressé. 

Dissertation  sur  J.  B.  Poquclin. 
11.  In  1543  the  Confrères  de  la  Passion  erected  a  théâtre  on  a  plot 

of  ground  which  had  originally  belonged  to  the  Dukes  of 

Burgundy. 
21.  Armand  de  Bourbon    (1629-1688),  son   of  Henry  ii.,  Prince  de 

Condé,  studied  with  Molière  at  the  Collège  de  Clermont,  now 

Lycée  Louis-le-Grand. 
26.  Chapelle,  Claude  Emmanuel  Luillier  (1621-1686)  composed  an 

interesting  work.  Voyage  en  Provence  et  en  Languedoc,  to 

which  Bachaumont  contributcd.    François  Bernier  (1625-1688) 

published  his  travels  in  1670-1671. 


Page  viii. 


4.  Pierre  Gassendi,  1592-1655. 


Page  ix. 

20.  Philippe,  Duke  of  Orléans,  1610-1701.    The  queen-mothcr,  Anne  of 

Austria,  1601-1666. 
22.  Nicoméde,  a  tragedy  by  Pierre  Corneille,  1652. 
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Page  X. 

Iiine 

4.  His  principal  plays  are,  in  chronological  ordcr  :  Les  Précieuses 
mdictdcs,  l'Ecole  des  Maris,  l'École  des  Femmes,  le  Misari- 
thrope,  his  masterpicce;  le  Tartvfe,  l'Avare,  le  Bourgeois 
Gentilhomme,  les  Femmes  Savantes,  le  Malade  Imaginaire. 

6.   Voiture,  1598-1648. 

12.  Mademoiselle  de  Scudéri,  1G07-1701,  composed  Artamcne  ou  le 

Grand  Cyrus,  10  vols.,  16.50,  Clclie,  10  vols.,  1656.  In  les  Héros 
de  Roman,  by  Boilean,  will  be  foiind  an  account  of  thèse 
Works. 

27.  Gilles-Ménage,   1613-1692,  was  well   known  as  a  critic   and   a 

lexicographer. 

28.  Chapelain.    Homme  très  estimé  de  son  temps,  était  cependant  le 

pins  mauvais  poète  qui  ait  Jamais  cic.— Voltaire. 

Page  xii. 

13.  Accoi'ding  to  L.  F.  Bcssara,  Molière  dicd  at  the  agc  of  51. 

16.  Harlay  de  Chanvalon  (1625-1G95)  had  secretly  mai-ried  Madame 
de  Maintcnon  to  Louis  xiv.,  upon  whom  lie  exercised  a  great 
influence. 

28.  La  Fontaine  composed  also  the  following  epitaph  on  Molière  :— 

'  Sous  ce  tombeau  gisent  Plaute  et  Téreuce, 
Et  cepeiidant  le  seul  Molière  y  git, 
Leurs  trois  talents  ne  formaient  qu'un  esprit 
Dont  le  bel  art  riyouissait  la  France. 
Ils  sont  partis,  et  j'ai  j^eu  d'espérance 
De  les  revoir.    Malgré  tous  nos  efforts, 
Pour  un  long  temps,  selon  toute  apparence, 
Térence  et  Plaute,  et  Molière  sont  morts.' 


PREFACE  DE  L'AUTEUR. 

Page  xiii. 

5.  Par  honneur  :  As  a  point  of  honour, 
11.  Puisque  tant  de  gens  ensemble  en  ont  dit  du  bien  :  Since  so  many 
people  bave  agreed  to  speak  favourably  of  them. 

Page  xiv. 

2.   Une  cojDie  dérobée  :  A  surreptitious  copy. 
4.  J'ai  eu  beau  crier  :  I  cried  out  in  vain. 
7,  8.  Se  laisser  aller:  To  submit.    Qu'on  ne  laisserait  pas  de  faire 

sans  moi  :  Which  tliey  would  still  do  without  me. 
10.  Qu'un  auteur  est  neuf:  How  inexperienced  an  author  looks. 
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Line 

11.  Encore  si  Von  m'avait  donné  du  tetnps  :  And  yet  had  they  given 
me  time.  Obs.— Encore  sometimes  signifies  '  af ter  ail,'  vvhen 
it  is  foUowed  by  the  négative  with  the  inversion  of  tlie  pro- 
noun.  Encore  n\i-t-il  répondu  à  ma  question  que  de  mauvaise 
{jrûce  :  And  af  ter  ail  he  answered  my  qnestion  with  but  a  bad 
gi'ace. 

26.  De  me  reconnoitnc  :  To  look  about  nie. 

Page  XV. 

7.  Le  Docteur  and  le  Capitan  were  traditional  personages  of  the 
Italian  stage.  Trivelin  was  a  popular  Italian  actor,  vvho 
humorously  played  the  parts  of  Judges,  Princes,  and  King,-^. 

10.  Atissi:  So. 

13.  De  ce  pas:  This  instant.  Guillaume  de  Lnynes,  the  pnblislicr  of 
the  original  édition  of  Les  Précieuses  ridiciUes,  lived  in  the 
Galerie  du  Palais. 
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Page  1. 

1.  The  word  'Seigneur'  was  then  frequently  used  as  a  term  of 

politcness,  instead  of  'Monsieur.' 
11.  Deux  pecqucs  provinciales  faire  plus  les  renchéries  que:     A 

couple  of  foolish  country  wenches  give  thcmsclvcs  more  airs 

than, 
14.  A  peine  ont-elles  jnt  se  résoudre  :   They  could    hai-dly  bring 

thcmselves  to. 
18.  Ont-elles  répondu  que  oui  et  non  ?  Wc  should  now  say,  Ont-elles 

répondu  autre  chose  que  oui  et  non?  Did  they  answcr  any- 

thing  besides  '  Yes'  or  'No'?    Que  is  équivalent  to  the  Latin 

nisi. 

Page  2. 

3.  On  ne  pouvoit,  etc.  :  They  could  not  hâve  used  us  worse  than 

they  hâve  done. 
7.  Je  l'y  prends,  et  de  telle  façon  :  I  do  takc  it  so,  and  so  much  so. 

Obs.— Via  used  for  à  cœur,  Je  la  prends  à  cœur. 

10.  Uair  précieux  :  The  afTected  air,  or  affectation. 

11.  Nos  donzelles  ridicules  en  ont  humé  leur  bonne  part  :   Our 

ridiculous  damsels  hâve  sucked  in  their  good  share  of  it. 
13.  Un  ambiç/u  de  précieuse  et  de  coquette  :  A  strange  medlcy  of 
prudery  and  coquctry. 

16.  U7ie  pièce  :  A  trick. 

17.  A  connoître  un  peu  mieux  leur  m,onde:  To.judge  a  little  botter 

of  Lhe  pcople  they  hâve  to  dcal  with. 
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Une 

21.  Au  sentiment  :  In  thc  opinion. 

22.  Bel  esprit  :  Wit. 

25.  De  voidoiv  faire  :  To  apc. 

Page  3. 

1.  'Avec  quelle  adresse  l'auteur  expose  le  déjut  de  La  Granç/e  et  de 

Du,  Croisy  et  sa  cause,  annonce  le  dessein  que  le  premier  a 
d'en  tirer  vengeance  en  punissant  les  Précieuses,  jyrcpare  les 
ressorts  qu'il  veut  employer,  de  façon  cependant  que  le 
spectateurne  voie  que  dans  l'cloignement  un  projet  qu'il  ne 
saurait  démêler,  mais  qu'il  désire  ardemment  de  voir 
remplir.'— CeâWiAVix,. 
11.  Ouais:  Heyday. 

23.  Lait  virginal:  Nun'.s  cream.     Brimborions:   Fooleries.     'The 

Word  brimborium,  wliich  we  make  use  of  when  we  say  that 
one  is  .saying  his  briinborions  [prayei's  badly  pronounccd],  is 
derived  from  breviarium.'—V&îiq\\iiiV. 

Page  4. 

2.  Tlic  expression,  le  lard  d'une  douzaine  de  cochons,  though 

wanting  in  reflnement,  is  somewhat  appropriatcly  placcd  in 
the  moutli  of   a  simple-mindcd    and   ignorant   citizen   lilie 
Gorgibus. 
7.  Museau,  from  lat.  niusollus,  musus  :  Nose  (face),  muzzle  of  a 
dog. 

10.  Vous  avois-Je  jms,  etc.  :    The   négative   ne,  whicli  would  bc 

required  now,  was  then  supprcssed  both  in  verse  and  in  prose. 
18.  Et  qu'y  trouvez-vous  à  redire  ?  And  what  do  you  see  in  them  to 

findfault  with? 
20.  Débuter  d'abord  is  a  pleonasm. 

Thc  argument  of  Gorgibus  is  undoubtcdly  unanswerable. 

Page  5. 

1.  Du,  dernier  bourgeois:  Extremely  vulgar. 

4.  Je  n'ai  que  faire  ni  d'air  ni  de  chanson:  I  care  neithcr  for 

tunes  nor  songs.    There  is  hère  a  play  on  the  word  air,  wliicb, 

when  used  by  Magdelon,  le  bel  air  des  choses,  mcans  'looit,' 

'  appeai'ance.' 
6.  Cest  faire  en  honnêtes  gens,  etc.  :  Tliey  hâve  acted  like  honest 

people  in  beginning  with  that. 

11.  De  plain-pied  :  Inmiediately. 

18.  Débiter  les  beaux  sentiments,  pousser,  etc.  :  To  iitter  fine  senti- 
ments ;  to  breatlie  soft,  tender,  and  passionate  vows. 
20.  Dans  les  formes  :  According  to  the  rules. 
23.  Fatalement  :  By  chance. 
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Page  6. 

Une 
3.  OÙ  Von  ne  manque,  etc.  :  In  which  one  onght  to  introduce. 
16.  Se  jettent  à  la  traverse  :  Come  to  loggerheads. 
23.  En  venir  de  but  en  blanc  :  To  come  point-blank. 

Page  7. 

2.  Prendre   le   roman  par  la  queue.    A   proverbial   expression 

created  by  Molière  :  To  take  by  the  wrong  end  ;  to  begin  by 
thc  end.    Encore  un  coup  :  Once  more. 

3.  Il  ne  se  pe\it  rien,  etc.  :  Nothing  can  bc  more  tradesman  (or 

shop-keeper)-like. 

'ies  romans  dont  Molière  se  moque  avec  tant  de  raison 
étaient  non  seulement  le  code  de  la  r/ahintcrie  pour  la  conver- 
sation, mais  les  femmes  les  plus  distinguées  avaient  la  folie 
de  penser  qu'ils  contenaient  d'excellentes  règles  de  conduite.' 
— Petitot. 

6.  Jargon  :  Gibberish.     Voici  bien  du  haut  style  :  This  is  a  high- 
flown  style  indeed. 

8.  Donne  dans  le  vrai  de  la  chose:  Tells  yon  the  truth  of  the 
matter  :  goes  straight  to  the  point. 

10.  Incongrus  en  galanterie  :  Awkward  in  gallantry  [so,  apt  to  tres- 

pass  against  the  riiles  of  gallantry]. 

11.  Je  m'en  vais  gager  :  I  will  lay  a  wager. 

12.  Carte  de  Tendre  :  Map  of  Tenderness. 

Billets-Doux  :  Love-letters.    Petits-Soins  :  Trifling  attentions. 
Billets-Galants  :     Polite   epistles.       Jolis-  Vers  :     Sprightly 
verses. 
18.  Unie  :  \  Unadorned.       Désarmé  :    Destitute.       L-rcgulière    en 
cheveux  :  With  locks  inartistically  arranged. 

Page  8. 

3.  On  n'y  dure  point  and  On  n'y  tient  pas  hâve  a  similar  meaning  : 

There  is  no  holding  ont  against  such  vulgarity  ;  it  is  not  to  be 
borne.' 

4.  The  ruflf  (rabat)  was  at  first  only  the  shirt-collar  pulled  ont  and 

worn  ontside  the  coat.  Later,  rufFs  were  worn  which  were 
not  fastened  to  the  'shirt,  sometimes  adorned  with  lace,  and 
tied  in  front  with  two  strings  with  tassels. 

Page  9. 

fe.  Décrier:  To  bring  into  disrepu  te  ;  to  disgrâce. 

12.  Dont  il  faut  que  vous  demeuriez  d'accord:  Which  you  must 

needs  acknowledge. 
14.  77  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve  :  One  word  will  be  sufflcient.    Idio- 

matically:  I  hâve  but  one  word  to  say,  and  I  say  it.— One 

Word  is  as  good  as  a  hundrcd.  i 
D 
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15.  Je  n'entends  2Joint  que  vous  aijez  :  I  will  not  suffcr  you  to  hâve. 

18.  Biens  :  Fortunes,  means,  prol)Cl■tJ^ 

ao.  De  vous  avoir  sur  les  bras  :  Of  keeping  you  upon  niy  hands. 

Page  10. 

12.  Achevées:  Complctcly  macl.  Obs.— Achevé  is  &\wa,ys  applied  to 
persons  in  an  unfavourabic  scnsc  :  vn  scélérat  achevé,  an 
arch-villain  ;  and  to  things  in  a  good  sensé  :  un  otiv7'age 
achevé  :  a  finished,  a  perfect  worlv. 

'Cest  une  chose  très  comique  que  les  Précieuses  ridicules 
soient  la  fille  et  la  nièce  d'un  bon  bourgeois,  doue  d'un  gros 
bon  sens,  lequel  ne  comprend  r-ien  au  style,  au  ton,  et  axix 
manières  de  ces  deux  bégueules:  la  simplicité  de  Gorgibus 
forme  ^in  contraste  iilaisant  avec  l'affectation  de  Cathos  et 
de  Magdelon.'— Geoffroy. 

'  Le  rôle  de  Cathos  est  plus  prononcé  que  celui  de  Magdelon. 
Non  seulement  elle  2iorte  2^lus  loin  que  sa  cousine  les  senti- 
ments romanesques  gui  lui  font  voir  des  amants  dans  tous 
les  hommes  de  sa  connaissance,  mais  elle  affecte  une  répu- 
gyianceextrémcjiourledénouementnécessairedetoxiteintrig'ue 
d'amour.  Ce  ridicule  qui  n'est  jjIus  dans  nos  inoeu7-s  était 
très  réi^andu  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV, 
comme  le  pro%ive  l'exemple  de  la  célèbre  Julie  d'Angennes,  qui 
n'épousa  M.  de  Montausier  qu'après  avoir  éprouvé  sa  fidélité 
pendant  lô  ans,  et  Uii  avoir  fait  souffrir  tous  les  tourments 
de  l'espoir  et  de  l'incertitude.'  See  Réflexions  sur  les  ^Pré- 
cieuses Ridicules,'  by  Petitot. 

18.  A  la  forme  enfoncée  dans  la  matière:  Lit.  lias  his  shape  sunlv 
in  mattcr.— L%  homme  enfoncé  dans  la  matière:  A  stupid, 
heavy  fellow. 

22.  Que  veux-tu?  What  wonld  yoxi  havc? 

'  L'esjwir  que  conçoit  Magdelon  de  se  trouver  un  jour  la  fille 
d'un  autre  père  est  le  fruit  de  la  lecture  des  romans  à  aven- 
tures de  ce  temps,  qui  finissaient  presque  toujours  par  des 
reconnaissances  peu  vraisemblables.  Inutile  de  fa  ire  remar- 
quer combien  l'impertinence  de  ce  vœu  le  rend  comique.'— 
Geoffi-oy. 

Page  11. 

10.  Un  nécessaire  :  A  neccssai-y  individual,  an  attendant. 

11.  Si  vous  êtes  en  commodité  :  If  it  suits  your  convenience. 

*  Les  Précieuses  se  distinguaient  par  ht  manière  toute  piar- 
ticulière  dont  elles  s' expi-imaient  ;  la  moindre  idée  grossière 
les  révoltait  ;  les  objets  dont  elles  se  servaient  iircnaient  des 
noms  singidiers  ;  leur  esprit  s'exerçait  à  les  caractériser  avec 
finesse;  et  plus  l'énigme  était  difficile  à  exprimer,  2}lus 
on  la  trouvait  ingénieuse  :  ainsi  un  miroir  était  appelé  le  con- 


NOTES  51 

Line 

sdller  des  grâces  :  un  fauteuil,  la  commodité  de  la  conversa- 
tion: lin  violon,  Vâme  des  pieds.  Molière,  en  mettant  ces 
expressions  dans  la  bouche  des  Précieuses,  les  fit  facilement 
disparaître.' — Petitot. 

12.  Dame:  Why!  egad!    Lat.  Domine- Deus;   Damc-Dicti,  in  the 

Midfllc  Ages  ;  Daine,  in  Modem  French. 

13.  Lafilofic  dans  le  Grand  Cyj'e,  instead  of  La  2Jhilosophie  dans 

Cyrus.    Sec  page  5. 

15.  Le  moyen  de  souffrir  cela  ?    How  can  that  be  endured? 
22.  Salle-basse  :  Parlour. 

Page  12. 

3.  Je  ne  sais  point  quelle  bête  c'est  là:  I  do  not  know  what  sort  of 

créature  that  is. 

4.  Parler  chrétien  :  Speak  like  a  Christian. 
11.  A  force  de  heurter  :  Through  hnstling  me. 

14.  Vous  avez  voulu  aussi  que  nous  soyons  entrés  jusqu'ici:  You 

would  hâve  us  corne  in.  Pour  montrer  en  quoi  cette  phrase 
pèche,  nous  n'avons  qu'à  établir  la  différence  entre  '  Vous 
voidez  que  nous  soyons  entrés,'  you  maintain  that  we  came  in, 
et  '  Vous  voulez  que  nous  entrions,'  you  will  make  us  come  in. 
Lax>re'miérc  expression  rend  l'entêtement  d'une  personne  qui 
prétend  qu'une  chose  s'est pas.<iée  de  telle  manière;  la  seconde 
exprime  le  désir  que  cette  personne  a  que  la  cho.^e  se  passe  de 
telle  manière.  Il  fallait  donc,  dans  la  ijhrase  de  Molière 
'  Vous  avez  voulu  aussi  que  nous  entrions.' 

16.  Je  le  crois  bien  :  To  be  sure. 

Page  13. 

2.  Et  que  f  allasse,  etc.  :  And  lot  the  mud  reçoive  the  impression  of 
my  shoes.  :zs: 

15.  Ces  canailles-là  s'osent  jouer  «  moi  :  Thèse  scoundrels  dare  to 

play  with  me.   Se  jouer  à  .  .  .  :  To  fool,  to  meddle  or  play  with. 
18.  Çà:  Come. 
24.  Oui-da:  Ay,  indeed.    Etym.,  Oui:  Hoc  ilkid.— Z)a:  Diva  (dis 

va),  dea,  da,.—C'omvie  il  faut  :  Properly. 

Page  14. 

4.  Tantôt  :  By-and-by. 

Louis  XIV.  and  several  king.s  of  France  received  their  courtiers 
when  rising  or  going  to  bed.  Tliis  was  called  lever  and 
coucher.  Ail  persons  received  at  court  had  a  right  to  come  to 
the  ffrand  lever  and  coucher  ;  but  only  certain  noblemen  of 
high  rank  and  the  princes  of  the  royal  blood  could  remain  at 
the  petit  lever  and  coucher,  whieh  was  the  time  immediately 
preceding  the  appearance  of  the  king  fully  dressed,  or  his 
retiring  to  bed. 
'La  rudesse  de  Mascarille  envers  le  porteur  qui  lui  adresse 
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jwlimcnt  sa  requête,  sa  soumission  cni'crs  celui  qui  appuie 
SCS  arr/uments  de  l'un  des  bâtons  de  sa  chaise,  sont  de  ces 
traits  de  riritc  et  de  naturel  qui  n'ont  pas  besoin  de  commen- 
taire 2}our  être  admirés  du  Zcrfcw?','— Taschereau. 
14.  Mccliante:  Disagrceablc. 

Page  15. 

7.  ,Te  m'inscris  en  faux  contre  VOS  x>arolcs  :  I  pi-otest  against  yoiir 

words.  S'inscrire  en  faux  is  to  déclare,  in  a  law-suit,  and  to 
engage  to  prove,  a  document  to  be  false. 

8.  Accuse  juste  :  Tells  the  truth. 

13.  Nous  n'avons  garde  de  donner  de  notre  sérieux  dans  :  We  be- 

ware  of  taking  in  earncst. 
20.   Voiturez-nous  :  Convey  to  us. 

Page  16. 

1.  Assassinat  de:  Attempt  iipon. 

Ma  franchise:  My  f  reedom. 
5.  Ils  se  mettent  sur  leur  garde  mcuHrière  :  They  murderously 
put  thcmsclves  on  their  guard. 

7.  Caution  bourgeoise  :  Good  security.   'Allusion  àl'ancienne cou- 

tume de  livrer  en  otage  au  vainqueur  un  certain  nombre  des 
principaux  bourgeois.  Eustache  de  Saint-Pierre  faisoit 
partie  de  la  caution  bourgeoise  fournie  x>ar  la  ville  de  Calais.' 
—F.  Géuin. 

Page  17. 

8.  Je  tiens  :  I  tliink. 

13.  Retranchement  :  Safeguard,  secui-ity. 


Page  18. 

2.  En  iKtsse  de  l'être  :  In  the  way  to  be  so. 

4.  Un  llecucil  des  pièces  choisies:    Wlio  liavc  wriLtcn    for   the 

JMiscellanics  of  Select  Poetry. 
13.  Obligées  de  la  dernière  obligation  :  Placed  under  the  grcatest 

obligation. 

16.  Éti^e  du  beau  monde  :  To  be  in  the  fashion. 

17.  Donnent  le  branle  :  Influence  :  lit.  give  an  impulse  to. 

20.  Pour  vous  donner,  etc.  :  To  cause  one  to  be  proclaimed  a  critic, 
though  thore  should  be  no  other  reason  for  it. 

24.  Qu'il  faut  savoir  de  nécessité:  Which  there  is  a  necessity  of 
knowing. 

26.  Les  petites  nouvelles  galantes:  The  little  scandais  of  the  day. 

27.  Commerces:  Correspondencies.    A  point  nommé:   At  the  nick 

pf  time. 
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Line 
4.  Jouissance  :  A  favour  shown  to  him. 

8.  A  fait  un  tel  dessein:  Has  conceived  the  plan  of  a  work. 
06s.— The  expression,  to  bo  correct,  ought  to  be  :  a  tracé  le 
dessein,  or  a  fonné  le  dessein,  with  the  meaning  of:  has 
formed  the  project  of  writing  a  work. 
13.  Un  clou  de  .  ,  .  :  A  piu's  head  for. 
15.  Renchérir  sur  :  To  iniprove  upon. 
17.  Jusquaa  moindre  :  Even  the  least. 

20.  Si  f aurais  vu:  Si  generally  takes  the  indicative  after  it  ;  still 
there  are  a  few  instances  of  the  conditional  ;  and  when  the 
verb  is  in  the  pluperfect,  the  subjiinctive  may  aiso  be  used  in- 
stead  of  the  indicative  :— 

'  Sage  s'il  eût  remis  une  légère  offence.' 

—{La  Fontaine,  Fable  iv.,  13). 

26.  Bout  de  vers:  Rhynie. 

28.  Je  m'en  escrime,  etc.  :  I  write  with  some  skill  when  I  hâve  a 
mind  to  do  so. 

Page  21. 

3.  Du  dernier  beau  :  Extremely  fine.    Retiens  :  Bespeak. 

13.  Die  :  Archaism  for  dise,  formerly  used  both  in  prose  and  verse. 

14.  Que  je  fus  visiter:  The  verb  être  is  no  longer  used  in  its  simple 

tenses  instead  of  the  verb  aller,  except  in  a  conversational 
style. 

22.  En  tapinois:  Slily.  O&s.— This  expression  v^hich  is  not  to  be 
found  before  the  sixteenth  century,  has  some  analogy  with 
the  Greek  TaTreu'bç,  and  the  Latin  of  the  Middle  Ages  tapinus, 
humble,  misérable.    Verb,  se  tapir,  to  crouch. 

24.  Voilà  qui,  etc.  :  This  is  carried  to  the  utmost  pitch  of  gallantry 
(.see  note,  page  5).  Crowne,  in  his  Sir  Courtly  Nice,  has 
imitated  Mascarille's  extempore  Unes  as  follows  : — 

'  As  I  gaz'd,  unaware, 
Ou  a  face  so  fair, 
Yoiu'  cruel  eye 
Lay  watching  by 
To  snatch  my  heart  ; 
Whlch  you  did  wi'  such  art, 
That  away  wi  't  you  ran, 
Whilst  I  looked  on, 
To  my  ruin  and  grief  ; 
Stop,  thief  !  stop,  thief  !' 

Page  22. 

3.  Il  en  est  éloigné,  instead  of  Cela  en  est  éloigné.  'On  disait,  du 
temps  de  Molière,  il  est  certain,  il  est  juste,— d'une  manière 
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absolue,  tandis  quau'oardluù  ces  sortes  de  phrases  exùjcut 

un  comjJlcmcnt.'—TitëchovcMi. 
15.  Ihidieu  :  Egad. 
31.  Il  ne  se  peut  rien  de  .  .  .  :  Kothing  can  bc. 

Page  23. 

13.  '  On  remargtie  cette  phrase  :  "  Les  gens  de  qualité  savent  tout 
sans  avoir  jamais  rien  appris"  comme 'une  preuve  que 
Molière,  même  en  prose,  a  fait  de  ces  phrases  dont  la 
mémoire  se  charge,  comme  elle  fait  des  maxiines  en  vers.' 
Bret. — '  Nous  avons  vu  Masearille  se  commenter  lui-même  et 
il  n'y  a  point  d'exclamation  qui,  selon  lui,  ne  renferme  au, 
moins  U7ie  beauté.  Il  est  vrai  que  Magdelon  et  Cathos  lui 
laissent  tout  à  faire:  car  elles  se  b07'nent  aux  éloges  vagues 
et  généraux.  Dans  Les  Femmes  Savantes,  Trissotin  suit  une 
route  toute  différente:  il  garde  un  silence  de  fausse  modestie 
et  se  laisse  louer  et  commenter  par  Philinte,  Bélise,  et 
Armande  ;  inais  il  ari'ive  au  même  but,  et  la  différence  de 
ces  moyens,  tous  deux  dans  la  nature,  ne  sert  qu'à  prouver 
le  fécond  génie  de  Molière.' — Taschereau, 

18.  Otdragé  :  Injiired. 

19.  A  la  cavalière  :  In  a  frcc-and-casy  way. 

22.  Est-ce  qu'on  n'en  meurt  point  ?  Does  it  not  kill  one  wilh  dclight? 

Page  24. 

7.  Le  fin  :  The  perfection. 
21.  Aussibien:  AHd-thtnrrore-so-as. 

Page  25. 

1.  De  refus  :  To  bc  rcf iised. 

3.  Je  me  suis  engagé  de:  I  havc  pledgcd  my  wovà— engager  is 
gcnerally  followed  by  thc  préposition  à.— Faire  valoir  la 
piècc,-to  set  off  thc  play. 

13.  Devant  que  les  chandelles  soient  allumées'.  Devant  que  for 
Avant  que.  '  L'opéra  lui-même  fut  éclairé  jusqu'en  1719  avec 
des  chandelles.  Dans  cette  année,  grâce  à  la  munificence  de 
Law,  on  leur  substitua,  à  ce  théâtre,  des  bougies  ;  enfin  en 
1784  le  Théâtre  Français,  depuis  l'Odéon,  fut  le  premier 
éclairé  par  des  quinquets.' — Taschereau. 

15.  Ne  m'en  parlez  point  :  Speak  no  more  about  it. 

19.  Puisque  nous  sommes  instruites  :  Now  \vc  are  told. 

23.  Vo\is  avez  toute  la  mine  d'avoir:  Yen  look  (very  mnch)  as  if 

yoii  had. 
25.  Il  jjourrait,  etc.  :  Thcrc  might  bc  sonie  trutli  in  your  statcnicnt. 

Page  26. 

3.  Faire  ronfler  les  vers  :  To  mouth  the  verses  or  To  niake  the 
verses  tell. 
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7.  Faire  le  brouhaha':  To  clap.    Etym.  onoinatopœia. 

11.  Petite-oie  :  Trimming. 

12.  Congruante  (generally  congrucntc)  :  In  harmony  with. 

Page  27. 

4.  Tout  pur:  Real. 

5.  Çwe  dites-vous  de  mes  canons  ?    See  note  p.  17.    Some  critics 

are  of  opinion  that  the  canons  (roUcrs)  were  a  new  fashion  in 
Molière's  time,  and  they  relate  that  a  Gcrman  author,  on  pro- 
ducing  a  translation  of  Les  Précieuses  ridicidcs,  in  his  ignor- 
ance of  thc  meaning  of  the  word  canon,  dirccted  Mascai-ille 
to  put  in  his  pocket  pistols,  which  he  showed  while  saying: 
'  Que  dites-vous  de  mes  canons  ?' 

8.  Plus  is  used  in  this  sentence  in  the  sensé  of  de  plus. 

Page  28. 

4.  It  has  the  true  quality  ;  it  deliciously  titillâtes  the  nerves  of  the 

upper  région. 
10.  The  loîds  d'or  was  then  worth  onze  livres,  as  shown  by  M. 
Jourdain's  account,  act  iii.,  scène  4,  in  the  Bmirgcois  Gentil- 
homme: 'Ces  trois  articles  font  quatre  cent  soixante  louis, 
qui  valent  cinq  mille  soixante  livres.' 
Donner  sur  :  To  iudulge  in. 

Page  29. 

8.  Partie  :  Game.    La  partie  n'est  pas  égale  :  It  is  not  an  equal 

match. 

9.  A  u  meurtre  :  Murder. 

14.  Qu'on  Vécorche  :  Before  it  is  wounded  :  lit.  flayed. 

Page  30. 

12.  It  was  then  the  fashion  for  young  courtiers  to  embrace  each 
other  ropeatedly,  with  exaggerated  gestures,  uttering  ail  the 
while  loud  exclamations. 

14.  Ma  toute  bonne  :  My  dearest.  Nous  commençons  d'être,  etc. 
'Aujourd'hui,  en  prose  surtoid,  on  ne  se  sert  que  de  comm,en- 
cer  à;  mais  autrefois  on  disait  également  bien  à  et  de. 
Racine  a  dit  dans  Esther,  '  Ma  vie  à  peine  a  commencé 
d'éclore.' — Tascherean. 

17.  'Dans  Les  Femmes  Savantes,  Trissotin,  présentant  à  Phila- 
minte  le  grec  Vadius  et  lui  renvoyant  les  compliments  dont 
celui-ci  l'accable,  a  une  grande  ressemblance  avec  le  marquis 
de  Mascarille  xjroduisant  le  vicomte  de  Jodelet  chez  C'athos  et 
Magdelon  et  vantant  les  exploits  de  son  ami,  qui  se  charge 
également  de  proclamer  les  siens.'— Taschereau. 
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2.  Voyez-vous  pas,  etc.  :  Sco  X).  i.  Une  10. 

8.  Des  veilles  :  Of  his  long  attendancc. 

13.  Fous  ne  m'en  devez  rien  :  Yoii  arc  not  inferior  to  me. 
25.  Emploi:  Service. 

Page  32. 

1.  Que  vous  :  When  yon. 

6.  Pendre  l'épée  au  croc:  Hang  up  my  sword.    Croc,  a  hook,  is 

akin  to  crook,  and,  in  Welsh,  er-og,  a  hook. 
18.  R  m'en  doit  bien  souvenir  :  I  ought  to  renicmber  it  well. 

Page  33. 

5.  V êtes-vous  ?  Do  you  feel  it? 

25.  The  naraes  were  often  givcn  to  footmen  of  the  différent  pro- 
vinces in  which  they  were  born.  Casquaret  (also  written 
Cascaret)  is  of  Spanish  origin  ;  la  Verdure  means  verdure, 
and  la  Violette,  violet. 

Page  34. 

7.  D'ici  près:  Hardby,  hereabouts. 

14.  Ne  tient  qu'à  un  filet  :  Hangs  by  a  more  thread. 

24.  Mais  je  me  trouve,  etc.  :  But  I  hâve  somewhat  overtaxed  my 
poetic  vein,  through  bleeding  it  so  niuch  of  late. 

Page  35. 

9.  Courir  :  To  hunt. 
14.   Vu  ides,  for  vides. 

Page  36. 

11.   Violons  de  village  :  Country  tiddlers. 
13.  Je  ne  fais  que  sortir  :  I  hâve  but  just  recovered. 
18.   Vous  ne  m'aviez  pas  dit,  etc.  :  You  did  not  tell  me  that  blows 
were  part  of  the  bargain. 

Page  37. 

6.  Faire  semblant  de  rien  :  Take  any  notice  of  it. 

11.  Ne  laissons  pas  d'achever  :  Let  u.s  go  on  for  ail  that. 

'  Cathos  et  Magdelon  ne  sont  point  encore  détrompées. 
Elles  ne  savent  pas  à  qui  elles  ont  affaire.  Aussi  so7it-cllcs 
surprises  et  indignées  que  le  marr/uis  de  Mascarille  et  le 
vicomte  de  Jodelet  supportent  patiemment  un  tel  affront.' — 
Taschereau. 

Page  38. 

7    Vous  donner  dans  la  vue  :  To  hit  your  fancy. 


NOTES  57 

Line 

11.  Brave  and  Bravery  had  formerly  also  the  same  meaning  in 

English.  Fuller,  in  the  Holy  State,  book  ii.,  c.  18,  says  :  '  If  he 
[thie  good  yeoman]  chance  to  appear  in  clothes  above  his  rank, 
it  is  to  grâce  some  great  man  with  his  service,  and  then  he 
blusheth  at  liis  own  bravery.' 

12.  There  is  an  end  of  the  raarquisate  and  visconntship. 

15.  D'aller  stir  nos  brisées  :   To  come  into  compétition  wiih  us. 

Obs.— Brisées,  lit.,  boughs  cast  in  the  deer's  way. 
18.  Et  de  710US  supplanter  :  And  that,  etc. 

24.  Dépéchez,  for  dépêchez-vous  :  Make  haste,  quick. 

Page  39. 

12.  'Le   g7'and  mérite  du  dénouement  comique  est   d'achever  le 

tableau  du  ridicide  par  un  coup  de  force,  que  la  surprise 
rend  phis  vif  et  plus  piquant,  ou  par  une  situation  qui 
achève  de  rendre  méprisable  et  risible  le  vice  que  l'on  a  joue. 
Le  dénouement  des  Précieuses  Ridicules  est  du  meilleur 
conij^ifc.'— Marmontel. 

13.  Vous  nous  mettez  dans  de  beaux  drains  blancs  :  You  put  us  in  a 

nice  pickle. 

17.  Pièce  sanglante  :  Cruel  trick. 

22.  Ilfatd,  etc.  :  I  must  put  up  with  it. 

25.  Je  mourrai  en  la  peine  :  I  shall  perish  in  the  attenipt.    Mourir 

à  la  peine  (Prov.)  :  To  die  at  the  oar. 

26.  Fbus^e/iiV:  To  remain. 

Page  40. 

X.  Voilà  ce  que  c'est  que  du  monde  !  This  is  the  way  of  the  world  ! 
so  goes  the  world  !  O&s.— We  should  more  correctly  say  : 
Voilà  ce  que  c'est  que  le  monde.  This  idiom  is  somewhat 
Ulogical  and  ungramraatical.  Wc  say  likewise  :  Voilà  ce  que 
c'est  que  de  nous  !  So  it  is  w'ith  us  ! 

7.  Nous  entendons  que  vous  nous  contentiez:  We  expect  you  to 

pay  us. 

8.  A  leur  défaut  :  As  they  faUed  to  do  so. 

12.  Je  ne  sais  [ce]  qui  me  tient  que,  etc.  :  I  don't  know  what  hinders 

me  from  serving  you  in  the  same  way. 
15.  Vous  vous  êtes  attiré  :  Hâve  brought  iipon  yourselves. 

18.  Sottes  billevesées  :  Foolish  trash. 
20.  Eti-e  :  Begone. 

'  Ce  dernier  jeu  de  mot  peint  la  franche  ignorance  de 
Gorgibus,  qui  entend  bien  moins  le  mot  sonnet  que  le  mot 
sonnette  qui  lui  vient  à  l'esprit,  et  par  là  il  augmente  le 
contraste  de  ce  père  avec  sa  ridicule  fille,  bien  convaincue 
d'avoir  pris  un  mauvais  ton,  sans  qu'on  puisse  soupçonner 
qu'il  y  ait  eu  la  moindre  part.' — Bret. 


NEW  CONVERSATIONAL  FRENCH  COURSE. 

By  HENRI  BUE,   B.-ès-L., 

Officier  d'  Académie  ;  Principal  French  Master,  Christ'a  Hospital,  London  ;  late 
Examiner  in  the  Uniuersity  of  London. 


Hachette's  Illustrated  Freneh  Primer,  or  the  Child's  First 

French  LeSSOns.  ïhe  easiest  introduction  to  tlie  stmly  of 
French,  witli  mimerons  wood  engraviugs.  New  and  clRaper 
Edition.     1  vol.,  small  8vo,  160  pages,  clotli,  Is.  6d. 

Early  Freneh  LesSOns.     New  Edition,  64  pages,  cloth,  8d. 

The  compiler  of  tliis  Utile  bookliasliad  in  view  toteach  theyoungbeginner  as  niany 
French  woids  as  ]>ossible  in  the  least  tedious  manner.  He  has  fouud  by  expérience 
that  what  cliildren  dislike  raost  to  learn  are  lists  of  words,  however  useful  and  wcll 
chosen,  and  that  they  very  soon  ",c%  weary  of  disconnected  sentences,  but  commit  to 
memory  most  readily  a  short  nursery  rhyme,  anecdote,  or  fable.  Hence  the  sélection 
he  has  made. 

The  First  Freneh  Book.     New  Edition,  l  vol.,  180  pages,  cloth, 
lOd.     Grammar,  Exercises,  Conversation,  and  Vocabnlarics,  with 
a  Synopsis  of  the  Grammatical  Rules.     Drawn  up  according  to 
the  requirements  of  the  First  Stage. 
Every  lesson  is  foUovved  by  a  short  dialogue  for  conversational  practiccs.     The 
volume  comprises  the  vvhole  Accidence.     The  rules  are  stated  in  the  clearest  possible 
manner.    A  chapter  on  the  Philology  of  the  Language,  and  some  for  readiiig  and  trans- 
lation, a  complète  Index  and  two  complète  Voeabularies,  follow  the  Grammatical 
portion.     Its  moderate  price  and  its  comijleteness  make  it  one  of  the  best  books 
îbr  use  in  our  Middle-Class  and  National  Schools  and  other  large  establishments. 

The  Second  French  Book.    New  Edition,  i  vol.,  208  pages, 

cloth,  Is.  Grammar,  Exercises,  Conversation,  and  Translation. 
Complète  Voeabularies  and  a  set  of  Examination  Papers.  Drawn 
up  according  to  the  requirements  of  the  Second  Stage. 

First  Steps  in  French  Idioms.    New  Edition,  i  vol.,  192  pages, 

cloth,  Is.  6d.  Containing  an  Alphabetical  List  of  Idioms,  Ex- 
planatory  Notes,  and  Examination  Papers. 

The  Key  to  the  above,  together  with  tlie  Keys  to  the  First  and 
Second  Books  {for  Teachers  only),  in  one  vol.,  2s.  6d. 

One  Hundred  and  Fifteen  Supplementary  Exercises  to  the 

First  French  Book.     120  pages,  cloth,  lOd. 

The  Elementary  Conversational  French  Reader.    A  collection 

of  short  and  interesting  pièces  written  in  the  form  of  Conv^ersation.s 
or  foUowed  by  Short  Dialogues,  Grammatical  Questions  with 
Notes  and  Answers,  and  a  complète  French-English  Vocabulary. 
1  vol.,  80  pages,  cloth,  6d. 

The  New  Conversational  First  French  Reader.    A  collection  of 

interesting  narratives  adapted  for  use  in  Schools,  with  a  list  of 
difiicult  words  to  be  learned  by  heart.  Conversation,  Examination 
Questions,  and  a  complète  French-English  Vocabulary.  224  pages, 
cloth,  lOd. 

Easy  Frencll  Dialogues.  A  useful  collection  of  Sentences  and 
Practical  Conversations  on  every-day  Subjects.  Specially  com- 
piled  for  the  use  of  beginners  and  young  pupils  of  both  sexes. 
80  pages,  cloth,  6d. 

A  Primer  of  Freneh  Composition.    (In préparation.) 


NEW   FRENCH   CLASS  BOOKS. 

By  C.  CHARDENAL,   B.A., 

Bachelier  es  Lettres  of  the  Uiiiuersity  of  France. 


THE  SERIES  CONTAINS  THE  FOLLOWINQ  VOLUAIES:— 

The  Freneh  Primer.  For  Junior  Classes,  adaptée!  to  Standards 
IV.,  V.,  VI.,  containing  Pronunciation  Rules  and  Exercises  on 
parts  of  iSpeech,  etc.,  Practical  Exercises  on  Freneh  Conversation, 
Frencli  Reader,  witli  Vocabulary.  In  three  Parts,  eacli  4d., 
or  complète  in  1  vol.,  168  pages,  fcap.  8vo,  clotli,  Is.  3d. 

First  Freneh  Course  :  or  Rules  and  Exercises  for  Beginners, 

containing  the  Accidence,  gênerai  Principles  of  Syntax,  Com- 
plément of  Rules  and  Exceptions,  Reading  Extracts  with 
Freneh -English  and  English- Freneh  Vocabularies.  Used  in 
Taylor's  Institution,  Oxford  ;  University  Collège,  London,  etc. 
23'2  pp. ,  fcap.  Svo,  cloth,  Is.  6d. 

From  the  Athenœum — "The  information  is  well  imt,  ami  tlie  book  as  good  a  Fiisl 
Course  as  can  be  had." 

Second  Freneh  Course;  or  Freneh  Syntax  and  Reader, 

including  the  difficulties  of  the  Subjunctive  Mood,  Exercises  ou 
Irregular  Freneh  Verbs,  Extracts  from  Standard  Freneh  Authors, 
and  French-English  and  English-French  Vocabularies.  276  pp., 
fcap.  Svo,  cloth,  2s. 

From  the  Athenœum— " yfiih.  the  'First  Freneh  Course,'  by  the  saine  Author,  it 
may  serve  as  the  means  of  acquiring  a  sound  knowledge  of  the  ïanguage." 

Key  to  the  First  and  Second  Courses,  fcap.  Svo,  cloth,  3s.  6d. 

Freneh  Exercises  for  Advanced  Pupils.  Containing  the  prin- 
cipal Rules  of  Freneh  Syntax,  numerous  Freneh  and  English 
Exercises  on  Rules  and  Idioms,  and  a  Dictionary  of  nearly  4000 
Idiomatical  Verbs  and  Sentences,  Familiar  Phrases,  and  Proverbs. 
320  pp.,  fcap.  Svo,  cloth,  3s.  6d. 

Key  to  the  "Freneh  Exercises  for  Advanced  Pupils;"  to 

which  are  added  Explanations  of  S50  of  the  most  difficult  Freneh 
Idioms,  fcap.  Svo,  cloth,  3s.  6d. 

The  Rules  of  the  Freneh  Language.  Being  a  Summary,  set  in 
Grammatical  Order,  of  the  Rules  coutained  in  the  Author's  Firat 
Freneh  Course,  Second  Freneh  Course,  and  Advanced  Freneh 
Exercises.     1  vol.  fcap.  Svo,  1S6  pp.,  cloth.     Is.  6d. 

Practical  Exercises  on  Freneh  Conversation.    For  the  use  of 

Students  and  ïravellers,  including  a  careful  sélection  of  English- 
French  Phrases  from  the  Works  of  Bellenger,  Poppleton, 
Homonière,  and  others,  together  with  copions  Exercises,  and  a 
sélection  of  the  leadiug  Elementary  Rules  of  Freneh  Grammar. 
1  vol.  fcap.  Svo,  200  pp.,  cloth.     Price  is.  6d. 


Brachet's  Public  School  Elementary 
French  Crammar. 

WITH    EXERCISES 

By  A.  BRACHET,  Lauréat  de  l'Académie  française. 

And  adapted  for  English  Schools  by  the  late 

Rev.  P.  H.  E.  BRETTE,  B.D.,  &  GUSTAVE  MASSON,  B.A., 

Officiers  cV Académie,  etc. 

New  and  Revised  Edition.     Complète  in  1  vol.     Cloth. 
Price  2s.  6d.,  or 

Part  I.— ACOIDENCE.  With  Examination  Questions  and 
Exercises.  Cloth.  214  pages,  small  8vo.  With  a  complète 
French-English  and  English-French  Vocabulary.     Price  \s.  &d. 

Part  II.— SYNTAX.  With  Examination  Questions  and 
Exercises,  and  a  complète  French-English  and  English-French 
Vocabulary.     Price  \s.  Qd. 

KEY  TO  THE  EXERCISES.     For  Teachers  only.     Priée  Is.  6d. 

A  SUPPLEMENTARY  SERIES  OF  EXERCISES. 

Vol.  I.— ACCIDENCE.  With  a  Supplément  to  Grammar 
and  a  Vocabulary  to  the  Exercises.     Cloth.     Price  \s. 

Vol.  II.— SYNTAX.     Cloth.     Prke  Is. 

KEY  TO  THE  ACCIDENCE.  Price  2s.    KEY  TO  THE  SYNTAX.    Price  2s. 


OPINIONS    OF    THE    PRESS. 

"A  good  scliool-book.  The  type  is  as  clear  as  the  arrangement." — Athenœum, 
Jan.  6,  1877. 

"  We  are  not  astonished  to  hear  that  it  has  met  with  the  most  flattering  réception." 
— School  Board  Chronide,  March  10,  1877. 

"  We  hâve  no  hésitation  in  stating  our  opinion  that  no  more  useful  or  practical  in- 
troduction to  the  French  language  has  been  published  tlian  this." — Public  Opinion, 
March  24,  1877. 

"  England  is  fortunate  in  the  services  of  a  small  knot  of  French  Masters  like 
MM.  Masson  and  Brette,  who  hâve,  alike  by  their  teaching  and  their  school-books, 
done  much  for  the  scientific  study  of  the  language  and  literature  of  France.  After 
successfully  introdueing  into  English  form  tlie  Public  School  French  Grammar,  in 
which  M.  Littré's  researches  are  happily  applied  by  M.  Brachet  so  as  to  show  the 
relation  of  modem  French  to  Latin,  MM.  Brette  and  Masson  hère  translate  and  adapt 
the  Petite  or  Elementary  French  Grammar.  That  has  at  once  proved  as  popular  as 
the  more  elaborate  treatise." — Edinburgh  Daily  Review,  March  20,  1877. 

"Of  this  excellent  scliool  séries  we  hâve  before  us  the  Pxiblic  School  Elementary 
French  Grammar— (l)  Accidence  and  (2)  Syntax.  Brachet's  work  is  simply  beyond 
comparison  with  any  other  of  its  class  ;  and  its  scientific  eharacter  is  not  sacrifice^ 
in  tlie  very  judicious  adaptation  wliich  has  made  it  available  for  English  students.— 
There  isno  better  elementary  French  Grammar,  whether  for  boys  or  for  girls." — Hereford 
Times.  April  11,  1887. 


THE   PUBLIC    SCHOOL 

FRENCH    GRAMMAR 

Giving  the  latest  Results  of  Modem  Philolog-y, 

and  based  upon  the  "Nouvelle  Grammaire  Française  "of 

AUGUSTE    BRACHET, 

Lauréat  de  l' Académie  fran(;aise  et  de  l'Académie  des. Inscriptions. 

Part   L— ACCIDENCE 

New  Edition,  revised  and  enlarg-ed 

BY 

Rev.    p.    h.    EENEST    BRETTE,    B.D., 

of  Christs  Hospital,  London, 

GUSTAVE    MASSON,    B.A., 

of  Ilarroxu  Sehool, 

Officiers  d'Académie; 
H.    C.    LEVANDER,    M.A. 

of  University  Collège  Sehool,  London, 
AND 

ELPHÈGE    JANAU, 

Assistant  French  Master,  Christ's  Hosxiital,  London. 

1  vol.     Small  8vo.     464  Pages.    Cloth.    Priée  3s.  6d. 

EXERCISES. 

ACCIDENCE.— Part  I.     Price  Is.  6d. 

KEY  TO  THE  EXERCISES  ON  ACCIDENCE,  by  E.  Janac, 

For  Teachers  only.     Cloth.     Price  Is.  6cZ. 

OPINIONS. 

"  The  bost  Grammar  of  tlie  Frencli language  tliat  has  been  published  in  England." — 
Profes.sor  Attwell. 

"  It  is  certainly  the  fullest  and  niost  elaborate,  and  repeated  revision  seems  to  hâve 
made  it  one  of  tlie  niost  accurate  and  scholarly,  of  ail  English-French  grammars— a 
class  of  book  uot  toc  frequently  distinguished  by  thèse  qualifies." — Saturday  Eeview, 
July  28,  1883. 

"  We  hâve  nothiug  but  praise  for  the  new  édition  of  this  excellent  Grammar,  which 
gives,  as  It  professes  to  do,  ail  the  latest  results  of  modem  philology,  and  wliich  is 
remarkably  clear  and  attractive  in  its  arrangement." — The  Tablet,  June  23,  1S8.S. 

"  I  hâve  much  pleasure  in  being  able  to  compliment  you  on  the  publication  of  such 
an  excellent  work.  The  liistorical  portion  of  the  work  is  clearly  brought  ont,  and 
contuins  much  valuable  information.  To  ail  those  accustomed  to  the  préparation  of 
our  higher  Examinations  such  information  is  of  the  greatest  importance.  The 
transition  from  the  Latin  to  the  Froncli  of  the  présent  day  is  so  clearly  shown,  that 
it  reads  more  like  a  pleasing  story  than  an  exposition  of  grammar.  Tlie  autlior  has  a 
happy  knack  of  putting  lus  détails  in  a  most  iuteresting  form  ;  and  he  has  certainly 
.sueceeded  in  proving  that  French  Grammar  is  not  so  répulsive  as  some  of  the  old  cut- 
and-dried  bonks  make  it.  .  .  ." — F.  Garside,  JLA.,  Hcad  Master,  St.  Luke's  Middle 
Class  Sehool,  Torquay. 

"  C'est  bien  certainement  l'ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  sérieux  de  ce  genre 
écrit  en  anglais." — Dr.  L.  Parrot,  Uppinghnm  Sehool. 

"The  last  and  most  scîentijlc  Freneh  Grammar  we  know  hasjust  heen  }nMished  by 
Hachette  &  Co.  The  Etymôlogy  and  the  Syntax  are  specially  good,  and  the  entire 
volume  is  admirable." — The  Frceman. 

"Like  the  great  work  on  whose  lines  it  is  built,  the  Public  Sehool  Latin  Grammar, 
it  not  merely  gives  the  latest  outcome  of  philological  research,  but  it  reduccs  it  to  a 
System  with  definite  simple  rules  and  prineiples,  for  the  easy  understanding  of  the 
student,  and  for  ready  application  in  the  gênerai  roading  of  his  authors. " — The 
Standard,  February  15,  1870. 


THE  PUBLIC  ' 

GERMANC  /lAR 

With  Exercises  for  Translation,  Composx  là.  Conversation. 

A  List  of  Irregular  Verbs,  and  two  compit-^e  Vocabularies. 

By  A.  L.  MEISSNER,  M.A.,  Ph.D.,  D.Lit., 

Lihrunan  and  l'rofessor  of  Modem  Ixtngvagcs  in  Qvren's  Collège,  Belfast 
Mitglied  der  Gesellschaft  fur  dus  Studium  der  neueren  ^pruchen  zu  Berlin. 

1  Vol.  small  8vo,  434  pages.     Cloth.     New  Edition  Revised. 
Price  3s.  6d. 

THE  KEY  TO  THE  SAME.     For  Teachers  only.     Cloth.     Price  3s. 

"The  gênerai  plan  of  tlie  book  is  so  good  that  it  is  pretty  sure  to  Lave  a  wide 
circulation."— E.  L.  Nafteu 

"Dr.  Meissner  has  bestowdl  considérable  pains  on  his  \\OTk."—Alhenœvm. 

"A  new  and  iinproved  method  of  learning  tlie  German  langiiage  gramniatically  and 
conversationally,  if  simple  and  coniprobeusive,  is  certain  to  be  welcomed  and  widely 
used,  and  \ve  bave  no  hésitation  in  saying  that  this  is  the  best  work  of  tho  kind  wo 
bave  met  with.  A  look  at  tlie  préface  will  fully  explain  Dr.  Meissner's  System— it 
could  scarcely  fail  to  be  successful.  Practice  in  conversation  commences  once  the 
first  principles  are  mastered,  and  the  'first  conversation  lessons'  are  intended  to 
furnish  the  pnpil  willi  the  most  uecessary  travel-talk  for  a  journey  up  the  Rhine  and 
into  Switzerlaud.  Any  one  who  has  travelled,  being  totally  ignorant  of  the  l.anguage, 
will  appreoiate  this.  The  new  officiai  spelling  bas  been  adoiited  throughoiit  the 
book,  but  it  lias  been  siifliciently  eompared  witli  the  old  in  an  introductory  chaptcr 
to  enablo  tlie  studcut  to  read  the  books  printed  in  the  old  spelling.  " — The  Dublin 
Emiiiig  Neivs. 


PRAGTIGAL  LESSONS  IN  GERMAN  CONVERSATION 

A  COMPANION  TO  ALL  GERMAN  GRAMMARS. 

An  indispensable  manual  for  Candidates  for  the  Civil  and  Military 

Services  and  for  Candidates  for  the  Commercial  Certiflcate  of 

the  Oxford  and  Cambridge  Joint  Board. 

By  A.  L.  MEISSNER,  M.A.,  PhD.,  D.Lit. 

1  Vol.  small  8vo,  260  pages.     Cloth.     Price  2s.  6d. 

"  Very  practical  the  lessons  are,  and  a  very  excellent  companion  the  publication  is, 
not  oiily  to  ail  German  gramniars,  but  to  ail  German  students.  \Ve  bave  not  met 
with  a  better  book  of  the  kind,  nor  even  one  so  good.  .  .  .  We  bave  read  page  by 
page,  eompared  the  German  on  the  one  side  with  the  translation  on  the  other,  put  to 
ourselves  the  questions  and  answers,  as  though  we  were  learning  German  again  .19 
one  of  Dr.  Meissner's  students. 

"  The  task  has  been  a  most  agreeable  one.  AU  who  take  an  interost  in  German  will 
do  well  to  make  acqnaintance  with  the  work.  They  will  find  it  instructive  and 
valuable,  not  merely  for  the  German  exercises,  which  are  so  arrangod  as  to  form  a 
lesson  for  each  day,  but  for  tlie  knowledge  it  contains  of  German  towns,  railways, 
Kteamboats,  théâtres,  newspapers,  besides  having  an  excellent  collection  of  anecdotes 
which  are  pleasant  reading  and  inform  the  rcader  of  many  subjects  which  he  will  do 
nell  to  remomber.  .  .  .  Tliere  is  no  better  companion  for  a  tour  in  Germany  tlian 
this." — T/ie  Northern  \l%ig. 


LA        N    CLASSICS. 

Edited  for  Scho  .ndidates  preparing  for  Examinations,  by 

J.   F.   DAVIS,   D.Lii  (Lond.);  Assistant  Examiner  In  the  Unl- 

versity  of  London  ;  Examiner  of  Schools  for  the  same  University,  etc. 

"The  proniinciit  features  of  tliis  édition  are  a  strong  binding,  a  good  bold  print, 
and  a  really  excellent  niap  of  Gaul  to  illustrate  Caesar's  canipaigns.  The  Vocabularies 
are  niade  to  translate  under  a  word  every  phrase  in  which  it  coeurs  .  .  ." — Educa- 
lional  'rimes, 

"Everything  necessary  for  the  thorough  study  of  the  book  is  included.  .  .  .  The 
text  is  followfd  by  copions  notes  which  translate  ail  the  difficult  expressions,  and 
make  the  grammatical  construction  clear.  Tlien  cornes  a  full  Latin-English  Vocabu- 
lary  supplying  every  verbal  need  of  the  stndent.  A  good  map  complètes  the  outfit. 
Fora  private  student  this  séries  will  be  invaluable,  and  might  welî  be  named  'The 
Classics  Made  Easy.'  " — Nottingham  Express. 

"  The  notes  are  apt  and  brief,  taking  up  specialities  in  construction  and  niceties  of 
translation.  In  the  vocabulary  we  notice  that  many  idiomatic  phrases  likely  to 
perplex  tirones  liave  been  carefuily  explained." — Educational  News. 

*  CESAR,  DE  BELLO  GALLICO.  Book  IV.  With  Introduction, 
Notes,  Vocabulary,  and  Map.     Fcap.  8vo.     Cloth,  Is.  6d. 

* Book  IV.      With   the   Vocabulary   only.      Fcap.    8vo. 

Cloth,  9d. 

* ■ Books  IV.  and  V.   (in  one  vol.  ).      With  Introduction, 

Xotes,  Vocabularies,  and  Map.     Fcap.  Svo.     Cloth,  2s. 

* Books  IV.  and  V.  (in  one  vol.).     With  the  Vocabularies 

and  Map  only.     Fcap.  Svo.     Cloth,  Is.  6d. 

* Book  V.     With  Introduction,  Notes,  Vocabulary,  and 

Map.     Fcap.  Svo.     Cloth,  Is.  6d. 

* Book   V.       With    the   Vocabulary    only.       Fcap.    Svo. 

Cloth,  9d. 

Books   V.  and   VI.  (in  one  vol.).      With  Introduction, 

Notes,  Vocabularies,  and  Map.     Fcap.  Svo.     Cloth,  2s. 

Book  VI.      With  Introduction,  Notes,  Vocabulary,  and 

Map.     Fcap.  Svo.     Cloth,  Is.  6d. 

* Book  VII.     With  Vocabulary.     Fcap.  Svo,     Cloth,  9d. 

VERGIL,  .ENEID.  Book  V.  With  Introduction,  Notes,  Vocabu- 
lary, and  brief  Rules  on  Quanti ty.     Fcap.  Svo.     Cloth,  Is.  6d. 

Book   V.      Witli   the  Vocabulary,  and  brief  Rules  on 

Quantity.     Fcap.  Svo.     Cloth,  9d. 

* Book  IX.     With  Vocabulary.     Fcap.  Svo.     Cloth,  9d. 

*  The  Laiin-English  Vocahularies  contained  in  the  ahove  Volumes 
indude  numerous  Idiomatic  Phrases  and  Notes  on  Personal  and  Oeo- 
graphical  Names  ;  those  indicated  by  asterisks  can  likeivise  be  had 
separately  without  the  Text.  Price,  each,  in  Paper  Govers,  Qd.,  or  the 
Vocabularies  to  Books  IV.  and  V.  of  Cœsar,  "De  Belle  Gallico," 
together  in  one  Volume,  Paper  Cover,  dd. 

(Other  Volumes  in  préparation.) 

OVID,  METAMORPHOSES.  Book  XIII.  Edited,  with  Notes,  Index 
of  Proper  Names,  and  Latin-English  Vocabulary,  by  the  Bev.  Ralph 
Harvet,  M. a.  (Lond.).     Fcap.  Svo.     Cloth,  2s. 


Théâtre  Français  J! 

A  Sélection  of  Popular  French  Playsi 

With  Summaries  of  the  Plots  in  English,  and  Explanatory  Notes  y 

of  the  most  distinguished  and  experienced  French  Masters  in  Enii 

— i': 

General  Editor:  Professer  HENRI  TESTARD,  B.A.,  ]| 

Officier  de  rinsiruction  Pnhlique  ;  Membre  de  la  Société  des  Gens  de  Lettres  d'-- 
and  Senior  French  Instructor  ai  the  Royal  Naval  Collège,  GrectiwV, 


The  Collection  is  divided  into  two  Séries  : —  j' 

The  First  Séries  coneists  of  élever  and  humorous  plays,  ada. 
thcir  purity  of  tone  and  expression,  for  reading  in  Schools  and  F"aniilit 
of  the  main  objects  of  this  Séries  is  to  enable  young  students  to  acquii; 
most  interesting  way,  a  sound  knowledge  of  coUoquial  and  idiomatics! 
The  lively  dialogues  with  their  amusing  witticisms,  that  occur  in  a  i;; 
are  calculated  to  impress  both  words  and  constructions  more  forcibly  : 
sentences  of  eut  and  dried  Conversations.  !, 

The  plays  of  the  Second.  Séries  are  suited  only  for  adult  studi; 
are  less  restricted  in  the  choice  of  subject  and  dialogue.  This  Se'l 
include  some  of  the  best  spécimens  of  the  French  stage  in  its  various-; 
A  careful  study  of  thèse  plays,  abounding  in  wit  and  humour,  will  •. 
student  the  readiest  means  of  mastering  those  subtleties  of  the  langua  - 
it  generally  requires  a  long  stay  in  France  to  appreciate  thoroughly.     ;• 


FIRST   SERIES. — For  Schools  and  Families.      :' 
{The  figures  dénote  the  munber  ofcharacters  : — yi.  =  male,  'F=/einai\ 

Priée  pep  Volume,  in  Paper  eovers,  9d.     )_ 
Vol.  I. — Labiche  et  Jolly. — Le  Baron  de  Fourchevif.    (:• 

en  un  Acte,  en  Prose.     {Aut/iorised  Edition.)    Characters  :  M.;: 
With  Notes,  etc.,  by  H.  Testard,  B.A.,  B.D.,  etc.  j' 

Vol.  2.— Scribe,  E. — La  Camaraderie,  ou  La  courte  E  ' 
Comédie  en  cinq  Actes,  en  Prose.     [Authorised  Edition.)     Ch 
M.    13,   F.  3.     With   Notes,    etc.,    by    H.    BuÉ,    B.    es    1-.  ; 
d'Académie  ;   Principal  French  Master,  Christ's  Hospital,  Loiidu 

Vol.  3. — Legouvé  et  Labiche. — La  Cigale  chez  les  Fo 

Comédie  en  un   Acte,  en  Prose.      [Authorised  Edition.)     Cli; 

;  M.  3,  F.  2.     With  Notes,  etc.,  by  H.  Testa^rd,  B.A.,  B.D..  et( 

Vol.  4. — Raymond  et  Ordonneau. — Maître  Corbeau.  1 
en  deux  Actes,  en  Prose.  [A?ithorised  Edition.)  Characters;  M 
With  Notes,  etc.,  by  F.  Julien,  Officier  d'Académie,  French  A 
the  King  Edward's  School,  Five  Ways,  Birmingham. 

Vol.  5. — Labiche,  Lefranc  et  Jessé. — Le  Major  Crav 
Comédie- Vaudeville  en  un  Acte,  en  Prose.  [AuthoriirJ  . 
Characters  :  M.  4,  F.  2.  With  Notes,  etc.,  by  Francls  Tai:^  ^ 
Oxon.  ;  Assistant  Master  at  Eton  Collège. 

Vol.  6. — Gréville,  H. — Ma  Tante.  Comédie  de  pam^  1 
Acte,  en  Prose.  [Authorised  Edition.')  Characters:  M.  i,  F'. 
Notes,  etc.,  by  Ch.  Delhavé,  B.A.  ;. 

Vol.  7. —  Bisson,  A. — Le  Sanglier. — Comédie  en  un  Acte,  egi 
[Authorised  Edition.')  Characters:  M.  3,  F.  2.  With  NotesB 
Professer  H.  Attwell,  K.O.C.  ■ 

Vol.  8.— Legouvé,  E.— Ma  Fille  et  mon  Bien.  ComédB 
Acte,  en  Prose.  [Authorjscd  Edition.)  Characters:  M,  4.1 
La  Matinée  d'une  Etoile.  Comédie  en  un  Acte,  el 
.iiithorised  Edition.)  Characters:  M.  i,  F.  2.  With  NotesB 
T.  Sft?s.  B.  es  L. .  French  Master  at  Wellington  CoUeee.  I 


PQ  Molière,   Jean  Baptiste 

1839  Poquelin 

A3D8  Les  précieuses  ridicule 

1896  New  éd. 
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